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L A  SEM AINE COMIQUE, par Henriot.

— Je tiens à me faire photographier 
avant de me livrer à mes exploits anar­
chistes... Le gouvernement, refuserait —- 
après — de donner mon portrait aux jour­
naux !

— Voilà  douze ans que tu es député... 
tu ne parles jamais...

Je demande sans cesse la  parole !
— Les muets aussi !

— Nous n’avons pas de sujets de préoc­
cupation... pourtant la question du Touat...

— Question qu’il importe de ne pas se 
fourrer dans l’œ il !...

Après le théatrophone le chambrophone, 
permettant aux députés de suivre les dé­
bats de la Chambre en gardant la leur!



L’ILLUSTRATION
Pria  du numéro : 75 cent. SAMEDI 16 DÉCEMBRE 1893 51 Année. — N ° 2651

E X PLO S IO N  D’U N E  BOMBE A LA CHAMBRE DES DÉPUTES
M. LE PRÉSIDENT DUPUY : « Messiours, la séance continue "



534 —  N° 265I

LA SÉANCE CONTINUE !
Savez-vous bien que ces simples 

mots, jetés à une Chambre toute pleine 
encore de la fumée d'une explosion et 
 tachée du sang des blessés, ont une 

grandeur qui n'est point commune ? C'est décidé­
ment un homme, ce professeur auvergnat, qui ne 
se contente pas d'avoir enseigné l'histoire romaine, 
mais qui la met en pratique et ajoute une page très 
peu vulgaire aux annales de ce temps-ci. On lui a 
crié : « Vive Dupuy ! » Il méritait bien l'ovation. Je 
ne sais pas, depuis Boissy d'Anglas, beaucoup de 
présidents qui se soient montrés plus dignes d'in­
carner la représentation nationale.

Et il faut dire que le Bureau et toute la Chambre 
ont fait bonne et digne contenance. Il y a encore 
du courage en France. Et la séance continue aussi 
dans Paris ! c'est-à-dire la vie courante, l'existence 
d'habitude, celle des théâtres et des concerts, des 
réceptions académiques et des fêtes intellectuelles. 
On n'a pas peur. Nous sommes peut-être moins 
nerveux que nous ne le disons nous-mêmes. C est 
que nous en avons tant vu, tant vu, depuis quel­
ques années! On se blase.

Pourtant ce qui se passe est un peu bien extraor­
dinaire. Le monde est livré aux fous. Un huissier 
du Sénat tire sur une vendeuse de cigarettes, dans 
les murs mêmes où siègent nos pères conscrits. 
Une aliénée, persécutée, loge au docteur Gilles de 
la Tourette, qui est le plus aimable des savants, 
une balle dans la tète, ou plutôt, Dieu merci, elle 
essaie de la loger. On jette du haut d'une tribune 
une marmite devenue fulminante et remplie de 
clous sur les bancs de nos députés. Vraiment 
l'heure est bizarre et inquiétante.

Il faut l'étonnant ressort de notre race parisienne 
— où se viennent fondre toutes les races de la pro­
vince — pour que ces tragédies ne soient même pas 
prises au tragique. Le Parisien s'est dit :

— Eh bien, ils choisissent étrangement leur 
moment. Voilà le jour de l'an. On réclamait autre­
fois la trêve des confiseurs ; on se contenterait au­
jourd'hui de la trêve de la bombe.

On vit comme on peut et, de plus en plus, on 
s'habituera à ces imprévus sinistres. Le bon gros 
Laurent, l'acteur autrefois populaire, emporte une 
partie de notre gaieté, et, comme ce mourant 
qui disait à un ami : « Ce qui me console, c'est 
que, là-haut, je n'entendrai plus parler du Grand 
Français ! » le comédien qui nous amusait si fort 
dans le Bossu a pu se dire : « Ce qui m'enlève de 
mon chagrin, c'est que, dans l’autre monde, je  n'en­
tendrai plus parler de dynamite ! »

Il était bien divertissant ce Laurent, énorme 
comme un potiron et fin comme abeille. Je ne l'ou­
blierai jamais dans ce rôle de Passepoil où il don­
nait si drôlement des nouvelles de M. de Peyrolles, 
jeté à la Seine par lui et le compère Cocardasse :

— Il va bien, M. de Peyrolles! Il doit être mainte­
nant entre Rouen et le Hàvre !

Dans Patrie, où il jouait le sonneur, il se mon-  
ira plus que comique. Laurent amena à mes yeux 
une vraie larme. Que c'est loin, ce soir-là! Et c’était 
hier.

Les acteurs sont rapidement oubliés. Mais il 
faut être juste.: ils mangent leur gloire en viager. 
Ils ont, de leur vivant, des succès que leur envie-  
raient des gens de génie. Les reporters ne nous 
ont-ils pas appris que, dans la pièce nouvelle de 
M. Pailleron à la Comédie-Française, M. Coquelin 
cadet jouerait le rôle de... Coquelin cadet? Et sur 
une affiche imprimée, ne lit-on pas présentement ce 
titre : Emilienne aux Quat-z'Arts, et voit-on pas, 
sur la scène, Mlle Emilienne d'Alençon représenter 
le personnage... d’Emilienne d'Alençon? Ce n'est 
pas nouveau. On donnait autrefois au Palais-Royal 
un vaudeville qui s'appelait tout net Grassot em­
bêté par Ravel. Et, en effet, Ravel y embêtait Gras- 
sot. Mais jamais l ’importance attribuée au comé­
dien n'a été plus grande. Les acteurs forment déjà 
un Etat dans l'Etat.

Et l'Académie? Elle est bien moins courue qu’une 
première. Cependant, cette fois, tous les salons or­
léanistes ont été attirés par la réception de M. Thu- 
reau-Dangin, l’auteur de l 'Histoire de la monar­
chie de ju ille t, un de ces livres qui font honneur à
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 ceux qui les écrivent et d'autant plus qu’ils ne 
s'adressent guère au gros public.'

il y avait, du reste, quelque chose de piquant, 
comme on dit là-bas, à voir M. Jules Claretic rece­
voir l ’ami du duc de Broglie et de M. d’Hausson­
ville. On s'attendait à des malices. Mais, sous la 
coupole, le temps des épreuves est passé et on ne 
soumet plus le récipiendaire à des épithètes acé­
rées comme des épingles. Les fleurs de rhétorique 
n'ont plus d’épines. La curiosité du public y perd, 
mais la confraternité y gagne. Je parierais que si 
M. Zola arrive au fauteuil on ne lui fera même pas 
payer ses audaces d’autrefois par des plaisanteries  
académiques. Les pointes d'aiguilles sont émous­
sées et peut-être abolies.

Au fond c'est dommage. L'art des réponses est 
une chose bien française. J'en trouve une très jo lie 
dans une Vie de M gr de Miollis que Mgr Ricard 
vient de publier. L'évêque Miollis, c’est l'évêque 
de Digne, et l ’évêque de Digne c'est l’évèque Myriel 
des Misérables. L ’auteur de cette biographie ac­
cuse Victor Hugo d’avoir odieusement dénaturé Je 
portrait de Mgr Miollis. Je trouve, moi, que l ’évê­
que Bienvenu du poète ressemble fort au prélat de 
l'histoire.

— Est-ce de Victor Hugo ou de Mgr Ricard le trait 
que voici? Le supérieur du séminaire de Digne de­
mande à voir, à l ’évêché, Mgr Miollis. Ordinaire­
ment matinal, l'évêque est couché; Le supérieur 
insiste, entre, et, voyant le prélat encore au lit, le 
réprimande un peu :

— Si je  suis coupable, répond Mgr Miollis, prenez- 
vous-en à ma culotte. Je n'en ai qu’une et on la 
raccommode !

Et la riposte dont je  parlais!
Un jour, un prêtre mécontent, à qui l'évêque 

avait assigné un petit poste perdu dans les mon­
tagnes, lui dit :

— Quoi! Monseigneur, à moi, avec mon besoin 
d’activité, vous me donnez une cure de cent âmes?

— Eh! mon cher abbé, répond l ’évêque, votre 
ange gardien n’a que vous pour paroisse, et il trouve 
qu'il en a bien assez!

Ce sont de ces traits que l ’auteur des Misérables 
eût et a recueillis et il serait parfaitement injuste  
de dire qu'il les a odieusement travestis. C’est la 
romanesque figure de Mgr Myriel qui donne du prix 
à la noble figure historique de Mgr Miollis.

L ’actualité, déesse passablement ironique, amène 
sous ma plume, après le nom.de l’évêque de Digne, 
celui de Mme Léonide Leblanc. Les journaux ont an­
noncé, cette semaine, que la comédienne à demi- 
retraitée était gravement malade après avoir subi 
une douloureuse opération, et j ’ai lu dans le Paris  
un article ému où l’auteur, en souhaitant le réta­
blissement de l’actrice, rappelait le temps où elle 
recevait dans son hôtel de la rue d’Offémont les 
peintres et les poètes.

Mme Léonide Leblanc voulait, en effet, avoir un 
salon et elle avait assez d’esprit vrai et de bonne 
grâce pour en faire les honneurs à M. Jean Riche- 
pin, à M. Armand Silvestre, ou à M. P o ilp o t. Les 
musiciens se mettaient au piano et improvisaient, 
les poètes écrivaient des dédicaces et des sonnets 
à Léonide Leblanc et, bibliophile et collectionneuse, 
la jo lie femme faisait donner de splendides reliures 
aux volumes où Armand Silvestre et ses amis 
avaient rimé des dédicaces en son honneur.

Un matin d'hiver, un lendemain de Noël où devait 
avoir eu lieu chez la comédienne quelque réveillon 
très select, je  me rappelle avoir passé par la place 
Malesherbes, alors toute couverte d’une épaisse 
couche de neige. Neige blanche, épaisse, brillante, 
sur le fond de laquelle se détachait, en silhouette 
noire, la statue de bronze du père Dumas. Et, en 
gros caractères, sur la neige sans tache d’une des 
plate-bandes qui entourent le socle du romancier, 
je  vis (telle Déruchette avait écrit le nom de 
Gilliatt sur la neige de Guernesey dans les Tra­
vailleurs de la mer), je  lus ces mots tracés par 
quelque peintre, pianiste ou poète, épris de son 
phytrionne:

— J 'aime Léonide !
Il y a longtemps, et l ’inscription est effacée, et la 

neige est fondue. Mais je  vois encore ces grandes 
lettres en caractères romains tracées sur le man­
teau de neige blanche. Qui les avait écrits, ces 
mots ? Qui avait confié à la terre cet aveu assez 
souriant ? qui, au lendemain du réveillon, avait 
proclamé ce nom dans un enthousiasme où le 
cœur sentait le champagne? Je n’en sais rien, je  ne 
l’ai jamais su. Mais l'auteur de cet aveu graphique 
— ciseleur de rimes ou poète de l ’aquarelle — sera 
bien étonné d’apprendre qu'un passant a épelé son 
inscription que le premier rayon de soleil devait
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effacer. Il n’y pense plus, sans doute, le poète. Et si 
les prophéties pessimistes des journaux se fussent 
accomplies, il se fût contenté de dire :

— Oh! cette pauvre Léonide!
C’est ainsi. La neige fond vite à Paris, et le mot, 

le véritable mot de la situation est (avec moins de 
bravoure et plus d’égoïsme) le mot de Charles Du- 
puy :

— La séance continue ! 
Elle continue, et à d’autres!
Fort heureusement pour Mme Léonide Leblanc, la 

vie continue aussi et les articles des journaux 
étaient prématurés. La destinée de cette femme est 
une des plus curieuses de ce temps, et si elle souf­
fre d’un mal, c’est peut-être de ne plus reparaître 
sur ces planches où elle fut adulée. Elle a rêvé la 
Comédie-Française. Pourquoi n'y est-elle pas en­
trée? Elle y eût joué Marivaux tout aussi bien 
qu’une autre.

Mais vraiment, j'a i beau parler de ce qui est le 
courant habituel de la vie parisienne, le théâtre, 
les comédiennes, les revues de fin d’année, ma 
pensée ramène ma plume vers ce drame de samedi 
dernier et la figure de l ’anarchiste Vaillant se 
dresse entre mon papier et moi.

Figure peu énigmatique, celle-là, et qui n'a pas 
la sauvagerie robuste d’un Ravachol. Celui-là était 
le meurtrier dans toute son audace. Vaillant est le 
politicien qui va au crime non par instinct brutal, 
mais par réflexion. C’est le phraseur qui passe de 
la philosophie— ô philosophie de Choisy-le-Roi ! — 
à l ’action, parce que le cerveau plein de haine et 
non le sang plein de fer le conduit. Ravachol était 
un ignorant singulièrement et je  dirai effroyable­
ment éloquent. Le manifeste qu’il voulait lire à 
l'audience de Saint-Etienne n'avait pas la moindre 
orthographe, mais gardait le mouvement, l'accent 
terrible d'un cri de révolte.

Auguste Vaillant est le type du déclassé dont la 
demi-instruction surexcite la vanité. On le re­
trouve là. et là, tantôt courtier en café, tantôt ins­
tituteur, tantôt secrétaire de groupes. Et philosophe, 
encore une fois ! Voilà un mot dont on a terrible­
ment abusé : Philosophe! Mais, s'il est des philoso­
phies qui enseignent la sagesse et la résignation, 
celle que Vaillaut professait ne me semble pas de 
cette école. Philosophie pratique s"il en fut, la socia­
lisation de la société. La prise de possession de 
la vie et du bien du voisin. Et allez donc ! Ote-toi 
de là que je  m 'y mette !

Platon n'avait pas prévu cette philosophie-là, 
mais c'était un fameux serin, ce Platon dont la 
République ne caressait pas l ’anarchie.

Voilà maintenant le duel bien et duement déclaré. 
Les agents de police, ceux qu'on appelle les vaches, 
contre les anarchos, ceux qu’on appelle les mar­
tyrs. L'agent Colson tombe dans la lutte. D'autres 
le remplacent et la séance continue. Les compa­
gnons chantent la Ravachole (dont je  n’invente point 
les paroles) :

Dansons la Ravachole.
Vive le son, vive le son,
Dansons la Ravachole.

Vive le son
D' explosion !

Mais les sergots mettent la main au collet de 
quelques chanteurs. L ’autre jour, l ’anarchiste Mar­
chant dit Albert, arrêté (sur les toits où il s’était 
réfugié) pour complicité dans le meurtre de l ’agent 
Colson, dit à M. Goron, chef de la sûreté :

— Ah! on a fait sauter l'aquarium ?  Eh bien, 
c'est le meilleur moyen de faire le renouvellement 
partiel !

L 'aquarium , c’est la Chambre.
Ces anarchistes sont facétieux. Ils ont d’ailleurs, 

en tant que gens d’esprit, des imitateurs parmi les 
jeunes littérateurs qui trouvent que ces explosions 
sont dramatiques et ont de l'allure. L'un de ces 
esthètes n’écrivait-il pas, l'autre jour :

— Qu’importent les victimes si le geste est beau ? 
Victor Hugo a chanté

Le geste auguste du semeur!

mais il parlait du semeur de blé, non du semeur de 
bombes. Tout cela prouve qu'il y a bien des détra­
qués, bien des poseurs, bien des envieux, bien des 
scélérats, dans notre pauvre monde moderne. Mais 
on y trouve aussi, et en plus grand nombre, bien 
les braves gens, bien des honnêtetés, bien des dé­
nouements, bien des vertus et bien des courages. 
Oublions les marmites et surveillons le pot au feu» 

La séance continue!
Rastignac.

 C O U R R I E R  D E  P A R I S



16 Décembre 1893 L ' I L L U S T R A T I O N N ° 2651 — 535

L A  « P E T IT E  É G L ISE  »

Un jour que Dominique de Pradt, évêque concor­
dataire de Poitiers, entretenait Napoléon des 
craintes que lui inspirait le développement du 
schisme, connu depuis 1801 sous le nom de Petite 
Eglise, l’empereur hocha la tête et répondit dédai­
gneusement :

— Votre zèle Vous emporte, monsieur l’évêque; il 
ne s’agit point là, comme vous dites, d’un incendie, 
mais d’un simple feu de paille qui s’éteindra quand 
je  voudrai.

Le feu de paille dure encore; il ne jette plus, il 
est vrai, que des lueurs vacillantes; son foyer d’ac­
tion s’est singulièrement affaibli. Il vit toujours, 
pourtant. Mais différents symptômes, tels que la 
récente lettre encyclique adressée par Léon XIII à 
Mgr Juteau, évêque de Poitiers, pour le charger de 
rouvrir les négociations avec les dissidents de 
la Petite Eglise, permettent d'inférer presque sûre­
ment sa toute prochaine et définitive extinction. La 
mort même de Mgr Juteau, frappé d'apoplexie fou­
droyante le 25 novembre dernier, n’aura fait que 
suspendre les pourparlers, ils seront repris inces­
samment par Mgr Coullié, titulaire du siège pri­
matial de Lyon depuis le 15 juin 1893, et à qui la 
prévoyance de Sa Sainteté avait attribué déjà un 
droit de haute surveillance sur le marché des négo­
ciations. Ainsi l’année qui vient verra probablement 
la fin du schisme.

Ce schisme, on le connaissait assez mal jusqu’ici : 
d’aucuns le croyaient terminé; d'autres assuraient 
que les derniers tenants de la Petite Eglise s’étaient 
fondus, vers 1860, dans l'Eglise apostolique de 
l'abbé Auzou; certains enfin s’imaginaient qu’il 
fallait distinguer dans le schisme et n’y point con­
fondre les bétournés avec les filochois, ou les pu­
ristes avec les enfarinés. L ’ignorance était poussée 
si loin qu’au sentiment de Cayla Petite Eglise 
signifiait pour un grand nombre de contemporains 
" liberté religieuse, tolérance, progrès, émancipa­
tion du clergé ». C’est exactement le contraire qu’il 
eût fallu dire.

La Petite Eglise date, en fait, de la Révolution ; 
mais son existence nominale remonte seulement 
aux préliminaires du concordat. Ces préliminaires 
avaient rencontré, comme on sait, la plus violente 
opposition chez les anciens évêques insermentés : 
le 29 novembre 1801, une bulle prononça leur dé­
chéance et opéra une nouvelle division des diocèses 
français. Ce faisant, Pie VII avait-il excédé ses 
pouvoirs? De bons esprits le pensent. Lui-même ne 
le niait point et concédait, dit un historien, « que 
le droit dont il avait fait usage était douteux ». 
Quoi qu’il en soit, trente-huit évêques refusèrent 
quelque temps de se soumettre à « l ’arbitraire ponti­
fical». La plupart y vinrent cependant et il ne resta 
plus qu’un petit noyau de protestataires, parmi 
lesquels Mgr de Lauzières-Thémines et Mgr de 
Coucy, évêques déchus de Blois et de la Rochelle. 
Encore ce dernier donna-t-il en 1816 sa démission 
d’évêque protestataire. Mais la Petite Eglise était 
presque majeure à cette époque, et le désistement 
d’un de ses chefs les plus aimés et qui, avec 
Mgr de Thémines, avait le plus contribué à la pro- 
pagation de la doctrine, ne lui porta pas le coup 
mortel qu’on en attendait.

Rien de plus orthodoxe au fond que cette doc­
trine de la Petite Eglise sur laquelle on s’est si 
longtemps mépris, et si singulièrement. Les pre­
miers dissidents ne changeaient pas un iota au 
dogme catholique et romain. Ce qu’ils refusaient 
d’admettre, c’est que le pape procédât, par le Con­
cordat de 1801, à une nouvelle division des diocèses, 
qu’il dépossédât de leurs sièges épiscopaux plu­
sieurs des anciens titulaires, que le serment civi­
que fût dorénavant exigé de tous les membres du 
clergé, enfin que la « spoliation » commise par les 
acquéreurs de biens dits nationaux se trouvât con­
sacrée et en quelque sorte légitimée dans un arti­
cle spécial. A ces différents griefs s’en joignait un 
autre, qui découvrait chez les dissidents un zèle 
quelque peu excessif: ils reprochaient au pape 
d’avoir, d’un commun accord avec Bonaparte, sup­
primé un certain nombre de jours fériés, dont la 
fête du Saint-Sacrement reportée du jeudi au di­
manche.

C’est sur ces revendications, moins anodines 
qu’on ne le pourrait croire d’abord, que s’établit le

schisme. La plupart des évêques protestataires  
appartenaient aux départements insurgés contre la 
Révolution. Ils y disposaient d’un clergé nombreux, 
remuant et hardi, qui, en beaucoup d’endroits, te­
nait tête au clergé concordataire. Les abbés Du­
bois, dit Clément, Basnier, Jolly, Blanchard, Na- 
vières de Laboissière, en Normandie; Guéniveau 
et Texier, dans le Poitou ; Filoche, en Tou­
raine; Thoisnier, dans le Blaisois ; Fleury, dans le 
Maine; Delhom, dans le Rouergue; de Bournissac, 
en Provence; Marion, dans le Dauphiné; de Juvi- 
gny, en Bretagne, et les frères Bonjour, en Bresse, 
marquèrent parmi les plus déterminés apôtres de 
la foi nouvelle. Le nom de quelques-uns d’entre 
eux demeura aux groupes qu’ils avaient fondés 
(ainsi les clémentins, les bonjouristes, les filochois) ; 
ailleurs on s’en tint au terme général de dissidents 
(Poitou et Vendée) ; mais dans la Gascogne, le comté 
de Foix, le Cotentin, le Rouergue, la Bretagne, etc., 
il fallut compter avec la malice populaire qui pré­
féra et imposa les appellations plus pittoresques 
d'illuminés, de chambristes, de bêtournés d’enfa­
rinés et de louisets. Rien, au reste, en dehors du 
titre, ne devait distinguer primitivement, les unes 
des autres, ces différentes associations; ou plutôt 
les unes et les autres faisaient partie d’une même 
communion fortement conçue et organisée : la 
Petite Eglise. S’il arriva qu’en certains diocèses, 
des fanatiques, des visionnaires, ou gens plus équi­
voques encore, se mêlèrent au mouvement dissi­
dent et faillirent à le dévier, ce fut, malgré tout, la 
très grande exception. Les extases enfantines de 
Mlle de Rassent, hydropique et percluse, qu’on 
voyait dans l ’extrême vieillesse toute vêtue de 
blanc, en souvenir de sa guérison obtenue un jour 
de Fête-Dieu ; les grotesques prophéties de l’abbé 
Marion annonçant à ses ouailles un autre déluge 
universel dont une montagne des environs de Gre­
noble, la Parménie, qui lui appartenait et qu’il leur 
détaillait au pied carré, serait le nouvel Ararat; le 
crucifiement public, dans une église de Fareins, 
d’Etiennette Thomasson, vierge et martyre, laquelle 
troqua ce rôle quelques mois plus tard contre celui 
de mère et nourrice d’un messie n° 2; plus près de 
nous, enfin, les pratiques politico-religieuses de 
telle supérieure de congrégation féminine, à l ’eff et 
de frayer les voies au futur Charles XI, ce sont là, 
sans doute, dans l’histoire de la Petite Eglise, au­
tant d’accidents fâcheux, mais jusqu’à un certain 
point inévitables, et contre lesquels s'élève, té­
moigne et proteste hautement l ’existence par ail­
leurs si correcte et si digne de la grande majorité 
des dissidents.

On pense bien que, sous un régime comme celui 
du premier empire, l’organisation d’une église, si 
manifestement hostile aux institutions établies, ne 
devait pas s’opérer sans rencontrer quelque résis­
tance. Il manquait à la Petite Eglise d’être persé­
cutée; elle reçut bientôt ce baptême des religions 
naissantes. Les femmes y étaient en très grand 
nombre; elles y apportaient, comme toujours, un 
prosélytisme extraordinaire, où entraient pour au­
tant la ferveur religieuse, l ’excitation du mystère et 
leur naturel esprit de sacrifice : schismalum et hœre- 
seon inilium vel finis mulier. Ce furent les plus tou­
chantes martyres du monde. On vit une Mlle de 
Rassent obligée de chercher un refuge dans les bois ; 
une Mlle de la Rochejacquelein, la fameuse « tante 
de M. Henri », enlevée et déportée, cependant qu’un 
ordre du comte Beugnot précipitait aux Madelon- 
nettes la très respectable Mme d’Ancourt. A vrai 
dire, les prêtres anti-concordataires n’étaient guère 
mieux traités. On les traquait impitoyablement un 
peu partout; même sous la Restauration, l’abbé Jolly, 
prêtre dissident du Pollet, était arrêté pour avoir 
célébré la messe « clandestine » ; on juin 1828, 
autre procès à tapage dirigé contre les Louisets de 
Bretagne et qui amenait la condamnation de l’abbé 
de Juvigny à deux cents francs d’amende.

Ces mesures de rigueur donnèrent l ’éveil aux 
dissidents qui redoublèrent de précautions. On 
veilla plus soigneusement au secret de la confes­
sion nouvelle. Le culte, qui n’en différait point au-  
trement des manifestations extérieures du culte 
romain (du moins tant que la Petite Eglise eut des 
prêtres à elle), ne pouvait, sous le premier empire, 
se célébrer dans lès églises urbaines ni dans les | 
chapelles des manoirs. On fit choix, dans les cam­
pagnes, de quelque ferme isolée; dans les villes, 
d’une maison écartée et sûre, où les chants, la li­
turgie solennelle des offices dominicaux, n’attiras- | 
sent point l’attention. Après l’empire, les choses 
changèrent un peu. Les dissidents ne mirent plus

autant de soin à se cacher On connaissait leurs 
lieux de réunion; a Paris même, iis en avaient jus­
qu’à ces derniers temps trois ou quatre dans les pa­
roisses de Saint-Séverin et de Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas»

Cependant la mort de Mgr de Thémines survint 
inopinément à Bruxelles en 1829. Avec lui s'étei­
gnait le dernier évêque de la Petite Eglise, celui 
qu’on a pu nommer justement le père et le doc­
teur universel et dont les lettres et instructions, 
publiées pour la première fois, il y a quelques jours, 
par le R. P. Drochon, jettent un jour si curieux sur 
L’état d’esprit de la dissidence. La Petite Eglise n’eut 
plus d’évêques, quoique Cayla prétende qu’il y en 
avait encore au moins un à Toulouse, en 1873. Il 
lui resta ses prêtres. Ils s’éteignirent à leur tour, un 
à un, usés par la lutte et les mortifications. Ce fut 
pour la Petite Eglise une épreuve sans précédent, 
la plus amère qu’elle ait connue. On crut que les 
dissidents allaient rentrer dans le giron de l ’Eglise 
romaine ; on se trompait : iis continuèrent comme 
par le passé à refuser les secours du clergé concor­
dataire, avec qui Mgr de Thémines leur avait 
défendu de communiquer in divinis. Plus libres 
sous des institutions moins sévères, ils avaient et 
ils ont encore aujourd’hui leurs chapelles à eux, 
(à  Courlay, Cirières, la Plainelière, Puytarreau, Mon- 
tigny, etc.), non desservies, mais où iis se réunis­
sent ouvertement, prient en commun et font les 
simulacres du culte. En 1860, quand il ne leur de­
meurait plus que deux ou trois vieux prêtres impo­
tents, c’était une chose touchante de les voir accou­
rir vers eux, en procession, de tous les points de la 
dissidence, pour recevoir les sacrements. Et quand 
ceux-là eurent disparu à leur tour, ce furent des 
laïques, hommes ou femmes, des « sœurs », comme 
elles se qualifient, et vivant, en effet, sous une dis- 
cipline monastique extrêmement rigoureuse, qui 
prirent la direction spirituelle de la Petite Eglise. 
Aujourd'hui leur principal chef est un fabricant de 
soieries, M. Marius Duc, vice-président de la cham­
bre de commerce de Lyon, désigné officiellement 
dans la lettre de Léon XIII comme le représentant 
le mieux accrédité de la dissidence. Mais ils ont, 
d’après le R. P. Drochon, d’autres chefs et sous-chefs 

 de groupes : M. Bertaud-Texier, à Cirières ; Mlle Gonin 
à Gontaud ; M. Muret, un ex-jardinier, et Mlle Sabou- 
reau, à Tonneins, etc. La lettre du Saint-Père ne 
les nomme pas. C’est avec M. Marius Duc, seul en 
titre, que Mgr Coullié devra poursuivre les négo­
ciations : de leur accord dépend la rentrée des 
dissidents dans le giron de l’église romaine.

A vrai dire, bien des tentatives avaient été déjà 
faites dans ce but, et notamment par Mgr Pie. Un 
certain nombre de conversions avaient aussi été 
obtenues par l’entremise de prédicateurs dévoués, 
tels que l ’abbé Renaudin, l'abbé Dubouis, l'abbé 
Servières, l’abbé Sibou, le R. P. Drochon lui-même, 
qui, après avoir combattu surplace la Petite Eglise, 
en est devenu, dans la retraite, le scrupuleux et 
très impartial historien. Mais ces efforts, pour 
heureusement combinés qu’ils fussent, n’avaient 
pas beaucoup mieux abouti jusqu’ici que l’essai de 
réconciliation tenté au concile de 1869 par l’évêque 
d’Oran, Mgr Callot. Si les dissidents de Bretagne, 
du Maine, du Blaisois, de la Touraine, du Langue­
doc, du Dauphiné, etc., se sont ralliés il y a beau 
temps à l’église romaine, si l’on ne compte qu’un 
nombre infini d’anti-concordataires à Sainte-Cécile, 
près Villedieu-les-Poëles, à Noves, à Saint-Maximin, 
à Charolles, à Marmande, à Saint-Jean-Bonnefonds, 
à Lyon, à Paris, etc., les dissidents de la Bresse sont 
encore plus de deux cents et le Poitou en compte à 
lui seul près de trois mille. On voit que la bataille 
était loin d’être complètement gagnée.

Mgr Coullié réussira-t-il là où avaient échoué ses 
prédécesseurs? Léon X III, dans son chaleureux appel 
aux égarés de la Petite Eglise, sera-t-il plus heu­
reux que Grégoire XVI, Léon XII et Pie IX? Tout le 
fait espérer. Une assemblée générale, provoquée par 

 la lettre du Saint-Siège, s’est tenue, il y a quelques 
 semaines, au hameau de la Plainelière. Différentes 
propositions y ont été agitées. Le désaccord entre 
catholiques romains et dissidents ne porterait plus, 
nous dit-on, que sur un mot: celui de schismatiques, 
infligé par les premiers aux dissidents, et que ceux- 
ci repoussent comme une injure et une condamna­
tion. Un mot n’est jamais qu’un mot. Si la curie 
romaine est aussi désireuse qu’on l’affirme de voir 
aboutir les négociations, c’est peut-être le moment 
pour elle de recourir au Dictionnaire des synony­
mes: la Petite Eglise aura vécu.

Charles Le Goffic.
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L A  T A N T E  H É R I S S O N
NOUVELLE

Les deux jeunes cavaliers, deux gommeux montés 
sur des bêtes de prix, éclatèrent de rire en quittant 
la route de Vichy pour prendre celle qui conduit à 
la forêt.

— Non! regarde ce cheval!
— Et l'homme qui est dessus !
Et le rire les reprit, intarissable.
Certes, ces deux jeunes gens manquaient de gé­

nérosité, mais il faut bien convenir aussi que Cy­
rille, le domestique de Mlle de Saint-Juirs, faisait 
singulière figure sur la jument Leda, derrière sa 
jeune maîtresse, dont la silhouette d'amazone se 
dessinait à une vingtaine de mètres.

— Eh! mon ami!
Cyrille, sans dédance, se retourna sur sa selle et 

retira sa casquette. Loin de désarmer les railleurs, 
celte politesse excita leur moquerie. Cyrille, mal 
rasé, les favoris coupés en étages, les regardait de 
ses yeux bleus tout ronds. L'idée no pouvait lui 
venir qu'on se moquât de lui. Pour accompagner 
« mademoiselle » dans sa promenade matinale, il 
avait brossé sa livrée gros bleu, le matin même. 
Sans doute, la couleur en était passée, les boutons 
de cuivre en étaient ternis, les coutures, forcées, 
laissaient voir le fil que le soleil et le temps avaient 
jauni; sans doute, elle était trop longue et trop 
large ; mais Cyrille ignorait tout cela, parce que sa 
femme, avant de le laisser partir, l'avait « passé en 
revue », comme il disait, et qu'elle avait déclaré 
ensuite qu'il « était beau comme un astre ».

Qu'est-ce donc qui pouvait faire rire ces mes­
sieurs? Ce n'était pas Leda, assurément. Elle était 
couleur « cheval de d'Artagnan » ; mais Cyrille n'au­
rait jamais cru qu'on pût rire de cette bonne 
vieille jument, aussi mal rasée que son maître, 
c'est vrai, mais travailleuse comme lui et, pas plus 
que lui, ne trouvant extraordinaire qu'on l'employât 
aujourd'hui à rentrer les foins et demain à suivre 
une amazone à la distance règlementaire. L'homme 
et la bête avaient d'ailleurs, pour la svelte jeune 
tille, une admiration égale et une égale soumission ; 
tous deux l'avaient connue toute petite et l'avaient 
laissé jouer sur leur dos avec une pareille patience.

— Eh! mon ami! pardon... Ce cheval est-il engagé 
pour les courses de Longchamps ?

— Tu ne vois donc pas, dit l’autre, que c'est un 
grand trotteur...

— Russe.
— Combien de prix avez-vous gagnés, déjà ?
— 1e vous en offre cinq cents louis !
— Moi, mille! mille! deux mille !
— Avec le cavalier, alors.
— Et la livrée!
Cyrille ne répondait pas, mais il était devenu 

tout rouge et il pressa un peu Leda pour se rappro­
cher de sa maîtresse. Le pauvre! il était encore 
plus risible au trot, que Leda avait un peu dur. 
C'était pour lui une succession de secousses bru­
tales et essoufflantes. La jeune fille s'était aperçue 
de sa mésaventure, car elle avait rendu la main à 
son cheval et fait signe au brave garçon.

Les jeunes gens n'eurent pas de peine à ne point 
se laisser distancer.

— C'est une course, alors !
— Un rallye-paper !
— Comme il fait bien la bête !
On était dans la forêt.
Mlle de Saint-Juirs entendait maintenant les fades 

plaisanteries des deux personnages. Sentant que la 
fuite étais impossible, brusquement, elle lit volter 
son cheval et attendit.

C'était une grande et belle jeune fille. La prome­
nade, l'air vif et aussi l'indignation avaient animé 
son teint et donné de l'éclat à ses yeux bleus. Les 
narines délicates de son nez battaient comme un 
cœur d'oiseau blessé, elle mordait sa lèvre et se 
tenait presque debout sur son étrier, la cravache à 
moitié levée, toute frémissante de colère.

Les cavaliers avaient mis leurs pur sang au pas 
et s'avançaient un peu penauds, mais gardant aux 
lèvres un sourire narquois. L'un d'eux allait ouvrir 
la bouche. Il n'en eut pas le temps, car un jeune 
homme à cheval venait de déboucher du taillis der­
rière eux, et, avant qu'ils aient eu le temps de se 
reconnaître, il avait enveloppé leurs montures de 
deux vigoureux coups de fouet de chasse. Les 
nobles bêtes firent un bond et détalèrent au grand 
galop, emportées, résistant aux efforts des jeunes 
gens ridiculement penchés en arrière et qu'on

voyait tressauter de droite et du gaucho au hasard 
des cahots.

Lorsqu'on n'aperçut plus au loin, sur la route, 
qu'un nuage de poussière, le jeune homme salua.

-  Maintenant, cousine, dit-il, rentrons. Seule­
ment, Il ne m'arrivera plus de vous laisser prome­
ner seule lorsque la saison amène à Vichy des per­
sonnages comme ceux-là.

Mlle de Saint-Juirs et son cousin Georges de Ser- 
nay allaient être (lancés, Ils reprirent doucement 
le chemin du château, sans se douter que le petit 
incident qui venait de se terminer allait avoir 
tant de complications, et leur causer de si grands 
chagrins.

C'était bien un château qu'habitaient les parents 
de la jeune cousine, un véritable château, avec 
» poivrières » et murs épais d'un mètre. Seule­
ment, le château ressemblait à Cyrille et à Leda, il 
n'avait pas les allures d'un grand luxe. La cour 
d'honneur était devenue un herbage où se réunis­
saient, au soleil, des bestiaux couchés, avec des 
mouches noires sur le nez. Les terres avoisinantes, 
qui jadis avaient été des jardins, servaient mainte­
nant de prairies; d’autres étaient louées à des fer­
mier!; qui les cultivaient.

Tout de même, à l'intérieur, le castel avait en­
core bel air, avec son immense salle à manger 
dallée de pierres noires et blanches, et son salon où 
s'alignaient les portraits d'ancêtres qui vous fixaient 
tous avec des physionomies un peu surprises.

C’est dans ce salon que se tenait, entre les 
fenêtres, la tante Hérisson, une toute petite vieille 
aux cheveux blancs tire-bouchonnés.

Tante Hérisson n’avait jamais voulu se marier; 
elle était trop absolument pieuse pour avoir ja-' 
mais été coquette; elle professait l'horreur du 
monde, et il avait fallu à sa sœur, Mme de Saint- 
Juirs, de longues instances pour la décider à venir 
habiter ce vaste château dont beaucoup de cham­
bres étaient encore vides.

Mme de Saint-Juirs était morte alors que sa fille 
Marcelle n'était âgée que de trois ans, et la bonne 
vieille tante l'avait élevée comme si elle eût été son 
propre enfant.

Pendant les premiers temps, on jasa quelque peu, 
mais la piété de Mlle Hérisson et aussi les allures 
de M. Saint-Juirs, un vrai gentilhomme campagnard, 
haut en couleur, fort comme un Turc et doux comme 
un mouton, avaient vite imposé silence aux bavar­
dages.

Le châtelain avait eu jadis au régiment un duel 
retentissant dans lequel il avait eu le malheur 
de tuer son adversaire, et cela contribuait aussi à 
le faire respecter.

Ce duel était d'ailleurs un sujet d'éternelle dis­
cussion entre le gentilhomme et la tante Hérisson. 
Aux yeux de celle-ci, son beau-frère était une sorte 
de criminel, et, bien qu'elle eût pour lui, au fond, 
une sincère affection, elle était trop entêtée et 
trop austère pour lui pardonner cette aventure.

Il en était resté chez elle une aversion centuplée 
pour le duel, quelle n’appelait jamais autrement 
que du nom d'assassinat.

Lorsque Marcelle eut atteint sa vingtième année, 
on se préoccupa de la marier, bien que tante Hé­
risson trouvât que c'était trop tôt et qu'il ne fallait 
point influencer la jeune fille. Elle éloigna d'abord 
tous les militaires, en souvenir du duel de M. de 
Saint-Juirs. C'était précaution inutile; Marcelle n'a­
vait point besoin d'être influencée. Elle avait dis­
tingué son cousin Georges de Sernay, un aimable 
et brave jeune homme. Les objections nombreuses 
que fit tante Hérisson furent réfutées, et l’on se 
préparait au château pour la soirée des fiançailles 
qui était fixée et à laquelle tous les châtelains des 
environs devaient être conviés.

Le lendemain, Georges était assis à une table, au 
Casino de Vichy, lorsque deux jeunes gens s’appro­
chèrent de lui.

— Pardon, monsieur, fit l'un, très rouge, n'étiez- 
vous pas hier à cheval dans la forêt?

— J’y étais, monsieur.
— Nous nous y promenions également, mon ami 

et moi.
— Cela m'intéresse peu.
— Cela nous intéresse, nous.
-  Alors, causez-en ensemble et laissez-moi la 

paix.
— Si je ne me trompe, vous vous êtes fait le dé­

fenseur d'un valet de ferme.

— Que vous insultiez... C'était vous, l'imperti­
nent personnage qui...

— Je ne reçois de leçons de personne, monsieur.
— C'est malheureux, fit Georges, car vous en 

avez besoin.
— Vous êtes un insolent!
Georges leva le bras, mais put se maîtriser. Il dit 

cependant, les dents serrées :
— Considérez -vous comme gifflé, monsieur.
Les cartes furent échangées, les témoins s'abou­

chèrent, l'arme choisie fut l'épée, et la rencontre 
fixée au lendemain matin, aux environs.

Georges exigea qu'aucun procès-verbal ne serait 
publié. Il passa la nuit à écrire à ses parents et a 
sa fiancée.

Il réfléchit longuement. Il ne manquait pas de 
courage, et, bien qu’il n’eût fait d’escrime qu'au ré­
giment, il envisageait la rencontre avec assez de 
sang-froid. Mais c'était son premier duel, et i l  avait 
surtout peur d'avoir peur.

— Pourvu, se disait-il, qu'à l'air frais du matin, 
je  n’aille pas trembler!

Il trouva ses témoins à Vichy, et tout le monde 
fut bientôt réuni sur le terrain. On tira au sort les 
places et les épées.

Georges, qui le premier avait retiré sa redingote, 
attendait. Un oiseau vint tout près de lui, sur une 
branche, dire sa chanson joyeuse, et le jeune homme 
songea que peut-être c'était la dernière fois qu'il 
voyait le soleil se lever. Puis il pensa à Marcelle.

Le directeur du combat, tenant à bras tendus 
les épées par les pointes, les présenta aux duel­
listes, et, se reculant vivement, dit :

— Allez, messieurs !
Georges se mit en garde comme à la salle d'armes, 

bien assis sur les jambes, la main gauche au-des­
sus de la tête, le bras droit demi-tendu. Une fut pas 
peu surpris de voir son adversaire, au lieu de l'imi­
ter, faire un bond en arrière, et tenir son épée dans 
l'attitude d'un pêcheur à la ligne qui voudrait at­
teindre le milieu de la rivière sans se mouiller les 
bottines.

Georges avança, cherchant le fer. Son adversaire 
rompait toujours, par petits sauts, les deux pieds 
ensemble, tout en lançant par secousses son bras 
en avant. Georges se retint pour ne point rire. Il 
ignorait « la leçon de terrain » préconisée par quel­
ques m a îtres d'armes modernes.

— Halte ! fit le directeur du combat.
La « reprise » était terminée.
On replaça les adversaires, et le même jeu re­

commença ainsi trois fois de suite. De grosses 
gouttes de sueur perlaient au front des combat­
tants.

A la fin, Georges perdit patience, ll se sentait ri­
dicule devant cet être sautillant et fugitif. Il réso­
lut d'en finir.

Après deux grands pas en avant, ayant réussi a 
trouver du fer, il fit: une, deux ! dans les armes, 
se fendit à fond et... arriva tout simplement à don­
ner un coup de poing sur la pointe qui le menaçait.

On se jeta entre les combattants. La main de 
Georges saignait beaucoup. Il demanda de conti­
nuer, mais il sentit son avant-bras s’alourdir et il 
dut se rendre aux observations de ses amis.

Les témoins et son adversaire étaient pâles 
comme des morts, et tout le monde, excepté Georges, 
poussa un soupir de soulagement.

... Rentrons maintenant au château de Saint- 
Juirs, deux jours après les faits que nous venons 
de raconter. C'est le soir, tout le monde est réuni 
dans le salon, où tante Hérisson lit le Nouvelliste 
de l'A llier, à travers ses lunettes d’or, dont les 
branches sont passées sous ses « anglaises » soi­
gneusement roulées. M. de Saint-Juirs et sa fille 
peinent sur la liste d'invitations que l'on dresse 
pour la soirée prochaine des fiançailles. Georges 
boit une tasse de thé. Pour expliquer sa blessure 
et son bras en écharpe (sur lequel tante Hérisson a 
déjà levé des yeux soupçonneux), il a raconté qu'il 
était tombé sur les marches du perron. Sa blessure 
est d'ailleurs, pour sa gentille fiancée, le prétexte a 
mille câlineries. Marcelle a sucré le thé de son 
ami, le  lu i a  remué, soufflé,et même, je crois qu'en 
tournant le dos à la tante, elle l'a goûté, l'espiègle !

Tout le monde est heureux. Tante Hérisson elle- 
même a lancé tout à l’heure comme une allusion 
à ses futurs petits-neveux. Georges, qui sait la très 
grande bonté qu'elle cache sous un extérieur sévère, 
devine qu'elle les adorera, et il la regarde déjà 
avec des yeux reconnaissants.

...Mais que s’est-il passé? Voici que soudain 
tante Hérisson a retiré ses lunettes, les a frottées,
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frottées et remises. Puis elle a approché la lampe, 
porté son journal jusque sous l'abat-jour, et, le nez 
en l'air, elle lit, la figure bouleversée, s'y reprenant 
à plusieurs fois, parce que les lunettes, mal assu­
jetties, s'obstinent à tomber d'un côté :

— Qu’est-ce qu'il y a donc, ma tante?...
Tout le monde s'est interrompu pour la regarder, 

et l ’on se demande quelle grave nouvelle lui cause 
un tel émoi.

— Voyons, fait M. de Saint-Juirs voyant qu'elle 
reste silencieuse, si vous ne voulez rien nous dire, 
rendez-nous la lampe, que nous finissions notre 
liste d'invitations.

-  La liste d'invitations! la liste d'invitations! 
Tenez, voilà ce que j'en fais!

Et, avant qu'on ait eu le temps de l'en empêcher, 
tante Hérisson avait sauté sur la feuille de papier, 
l'avait déchirée en quatre morceaux et jetée à 
terre.

— Qu'est-ce qu'il y a?
— Il y a, monsieur, que je  ne veux pas d'assas­

sin dans ma maison.
Et se tournant vers Georges :
— Vous allez immédiatement sortir d’ici pour n'y 

plus rentrer!
M. de Saint-Juirs, ayant ramassé le Nouvelliste 

de l'Ailier, y lut ce qui suit :
« On parle beaucoup en ville d'une rencontre à 

l'épée qui a eu lieu hier aux environs de Vichy, en­
tre M. Albert T. et M. Georges de S. Après un com­
bat acharné, dans lequel les deux jeunes adver­
saires ont fait preuve d’un courage impétueux, 
M. Georges de S... a été blessé assez sérieusement 
à la main droite.

« Souhaitons qu'il guérisse assez vite pour que 
son mariage prochain ne soit pas retardé. »

Les paroles tombaient dans le plus profond si­
lence. Lorsque M. de Saint-Juirs eut terminé, la 
consternation altérait tous les v isages. M. de Saint- 
Juirs, les bras tombants, regardait Georges qui bais­
sait les yeux, et des larmes coulaient silencieuse­
ment sur les joues fraîches de la pauvre Marcelle.

La tante Hérisson promenait sur chacun son re­
gard courroucé.

— Niez-vous, monsieur? fit-elle enfin.
— Non, madame.
— Alors, je  vous ai dit ce qui vous reste à faire.
Marcelle se mit à. sangloter.
— Toi, Marcelle, monte dans ta chambre.
— Ce n'est pas possible, madame, fit Georges 

dont la voix était étranglée par les larmes, ce n'est 
pas possible !

— Sortez !
Marcelle s'avance alors lentement vers son 

fiancé, et, avec un courage tranquille, elle lui dit 
d'une voix blanche mais nette :

— Georges, il faut nous dire adieu. Je vous aime 
et je n'aimerai jamais que vous. Embrassez-moi.

La tante sursaute, mais elle reste interdite de­
vant une telle audace. Voilà l' « assassin » qui 
maintenant embrasse sa nièce devant elle! Mar­
celle jette un dernier regard à son fiancé et déjà 
elle touche le bouton de la porte, lorsqu'un grand 
bruit l ’arrête :

— Tonnerre de Brest!
C'est M. de Saint-Juirs qui, tout en sacrant ainsi, 

vient de donner sur la table un coup de poing au­
quel répondent encore, en tintant doucement, les 
verreries du lustre.

Il reprend :
— Reste ici, Marcelle !
La tante se dresse devant son beau-frère, et, 

comme elle est forcée de rejeter sa tête en arrière 
pour le voir au travers de ses lunettes, cela lui 
donne l ’air agressif et un peu risible d'un vieux 
petit coq tout blanc.

— Je jure, dit-elle solennellement, je  jure que ce 
monsieur n'épousera pas ma nièce.

-  Et moi, je  vous prie de vous rappeler que le 
maître ici, ce n’est pas vous.

-  Si monsieur ne s'en va pas, dit la tante, c'est 
moi qui vais partir.

— Mon petit Georges, fait le bonhomme, allez- 
vous-en. Ne pleurez pas et revenez demain. D'ici 
la, j'aurai arrangé cette affaire.

Lorsque Georges, un peu moins chagrin, fut 
parti, la scène recommença. M. de Saint-Juirs fit 
connaître nettement sa volonté. C'était la première 
fois que Marcelle l'entendait élever la voix devant 
la tante. Il défendait Georges de son mieux :

— si encore il avait tué l'autre, je  comprendrais, 
mais c'est lui qui est blessé et ou l'appelle assas­
sin! C'est un peu fort!

Tante Hérisson ne se laissa pas fléchir.
— J'ai juré, répétait-elle, j'a i juré. Je n'ai pas le

droit d'empêcher ce mariage, c'est vrai ; mais je  ne  
resterai pas ici s'il se fait. C'est ma volonté bien  
arrêtée.

Tante Hérisson, entr'autres petits défauts, en 
avait un grand : l ’entêtement. Lorsqu’elle s'était 
mis quelque chose en tête, il n'y avait pas à essayer 
de l'en dissuader.

M. de Saint-Juirs ne l'ignorait pas et il dit :
-  Eh bien, vous ne resterez pas ici.

— Soit.
 Mais c’est maintenant Marcelle qui parle:

— Si, ma tante, dit-elle, vous resterez. Je ne me 
marierai pas contre votre désir. Vous remplacez 
ici ma mère, et vos bontés pour moi vous ont 
donné les droits d'une mère. Je ne cesserai jamais  
d'aimer Georges, mais je  ne vous désobéirai point,  
et je  l’épouserai seulement lorsque vous le voudrez  
bien.

— Mais c'est bête comme tout, ce que tu dis la! 
fait M. de Saint-Juirs.

— Non, père. Je fais mon devoir.
Et la jeune fille, brisée par cet effort, monta dans 

sa chambre, où elle pleura longtemps.

Ah! la v ie  n 'est plus gaie, maintenant, dans le 
vieux château! Lorsque la  jo ie  l'em plissait, on ne 
voya it point les lézardes tristes des murs, ni les 
taches de salpêtre dans les couloirs; on ne s ’aper­
cevait point combien il fa isa it froid dans ces pièces 
trop grandes. Lorsque le vent soufflait, jad is, à tra­
vers les persiennes disloquées et les fenêtres mal 
jo intes, on se trouvait mieux encore autour du feu 
clair, tout en bavardant. Maintenant, on entend ces 
mugissements de la tempête dans le grand silence, 
car on ne cause plus au château de Saint-Juirs, et 
c'est, toute la soirée, comm e une longue plainte 
monotone et désespérante qui vient du dehors.

M arcelle a peu à peu perdu ses belles couleurs. 
Voilà deux mois que Georges est parti pour Paris ; 
elle n’en a plus entendu parler, et elle est trop fière 
pour demander de ses nouvelles. Elle essaye par­
fois de sourire, de fa ire semblant que rien ne s est 
passé, mais son sourire est encore plus triste et 
plus navrant que sa tristesse. Tante Hérisson ne 
dit plus un mot. E lle est plus pieuse et plus fervente 
que jam ais, et souvent, elle s’en va trouver, dans 
la petite église, un bon vieux curé avec lequel elle 
a d'interm inables conversations.

Quant à M. de Saint-Juirs, il pousse de temps en 
temps de gros soupirs qui se confondent avec les 
plaintes du vent d’automne. Pour se distraire, il a 
entrepris un grand travail, celui d 'installer l’é lec­
tricité au château, en utilisant la chute d’un petit 
torrent qui va  se je te r  dans l ’A ilier. Et on le ren­
contre dans les immenses, couloirs, monté sur une 
échelle, et perçant les murs pour y enfiler d’inter­
minables fils de cuivre, recouverts de soie verte.

De plus en plus, Marcelle dépérit. Une fois, elle 
se croyait seule dans sa chambre, et elle pleurait 
tout doucement. Se sentant regardée, elle releva 
la tète. Tante Hérisson était auprès d 'elle, toute 
droite, et M arcelle crut vo ir qu 'elle ava it les yeux 
humides. Mais la tante sortit sans dire un mot.

Un matin, en arrivant dans le petit salon qui était 
le sien, et où elle passait seule toutes ses matinées, 
Marcelle ne fut pas peu surprise de vo ir sur la table, 
bien en évidence, une lettre à son adresse, sans 
timbre ni cachet de la poste.

C'était une lettre de Georges !
Elle commençait ainsi :

Ma chère fiancée,
Que je suis heureux! Ce qui me désolait, c'était d'ê- 

tre sans nouvelles de vous. Jugez de ma surprise et de 
ma joie, lorsque j'ai reçu ce matin, d’une écriture in­
connue, ce petit billet: « Si M. Georges de Sernay veut 
correspondre avec sa cousine Marcelle, il peut lui écrire 
une fois chaque mois sous le couvert de Me Barbon, 
notaire à Vichy. » J'en profite donc, ma chère fiancée, 
pour dire combien je...

Le reste de la lettre n'aurait pas d'intérêt pour nos 
lecteurs, mais, il en eut beaucoup pour Marcelle 
qui lut et relut les quatre pages couvertes d'une 
écriture ferme et décidée. Et qui donc nous dira 
pourquoi Georges, dans un coin, avait dessiné un 
petit rond, à l ’encre, et pourquoi Marcelle embras­
sait la lettre à cet endroit, de préférence à tout 
autre ?

Lorsque sa fille parut au déjeuner, M. de Saint- 
Juirs remarqua sa bonne mine, et, dans l'après- 
midi, on eût pu l'entendre chantonner en posant 
ses fils électriques. Tante Hérisson, elle, ne parut 
pas s’apercevoir du changement survenu chez sa 
nièce, et, comme c ’était la veille de la Toussaint, 
elle sortit.de bonne heure pour aller se confesser.

Quant à Marcelle, elle rentra chez elle et relut la 
douce lettre de son fiancé. Pendant toute la se­
maine, elle chercha qui pouvait bien l'avoir ap­
portée, et soupçonna son père de lui avoir procuré 
cette joie. Puis l’idée lui vint de répondre à Georges. 
Elle le fit longuement, mit sa lettre dans une enve­
loppe qu'elle eut la délicatesse de ne point fermer, 
et posa le tout, à midi, sur la table du petit salon 
bleu, à la même place où elle avait trouvé la mis­
sive de son ami. Elle annonça ensuite à son père, 
non sans insistance, qu'elle sortirait l'après-midi. 
M. de Saint-Juirs dit : « Bien ! » d'un air détaché.

Le soir, elle courut au petit salon bleu, la lettre 
n'y était plus! Un mois, jour pour jour, après l'ar­
rivée de la première correspondance, elle en re­
trouva une autre sur la table. Elle en fut aussi 
joyeuse qu'on peut le penser, mais plus surprise 
encore. Voici pourquoi : elle se croyait maintenant 
certaine que le mystérieux facteur n'était autre que 
son père; or, M. de Saint-Juirs était à Orléans de­
puis huit jours, et ne revint que la semaine sui­
vante.

Qui donc remplaçait ainsi les employés de M. le 
ministre des postes et télégraphes? Etait-ce Cy­
rille? Elle lui dit à brûle-pourpoint et mystérieuse­
ment :

— Je sais tout, merci.
Mais Cyrille était resté si ébahi qu'il n‘y avait pas 

à douter de son innocence.
Marcelle résolut d'éclaircir ce mystère à tout 

 prix. Le porteur inconnu arrivait la nuit, à date 
fixe, chaque mois, le 17. Elle attendit cette fois 
avec plus d'impatience encore que d’habitude, et 
quand arriva le 17, au soir, elle roula son traversin 
dans son lit pour faire croire qu’elle y dormait et 
vint se cacher dans le petit salon bleu, derrière les 
tentures.

Le silence le plus profond planait sur le château. 
Le cœur de Marcelle faisait tic-tac avec force, car 
elle avait un peu peur. Enfin, un bruit léger arriva 
jusqu'à elle. Le plancher craquait. Quelqu'un ve­
nait. Elle entendit parfaitement qu'on entrait dans 
sa chambre, et elle se félicita de la précaution prise. 
Puis un filet de lumière passa sous la porte du sa­
lon bleu, qui s'ouvrit doucement, et laissa passer 
l ’inconnu, une lettre à la main. Marcelle vit enfin 
son visage. Elle se retint pour ne pas crier.

Cet inconnu, c'était tante Hérisson elle-même!
Oui, c'était tante Hérisson qui, bourrelée de re­

mords devant le chagrin de Marcelle, était allée 
consulter le bon vieux prêtre, lequel lui avait donné 
le conseil de favoriser la correspondance des deux 
jeunes gens et mis dans le complot sa propre sœur, 
mariée au notaire de Vichy, M. Barbon.

Vers le 15 du mois suivant, on aurait pu voir 
qu'il se faisait au château de Saint-Juirs, en dehors 
de Mlle Hérisson, des préparatifs bizarres. Il y avait 
des conciliabules secrets entre le père et la fille, 
et l'on se taisait dès qu'on voyait paraître au loin 
la tète fine de la tante et ses cheveux roulés.

Le 17 au soir, alors que chacun était couché, un 
passant aurait même pu constater que M. de Saint- 
Juirs faisait pénétrer mystérieusement un inconnu 
dans le château.

A onze heures, tante Hérisson, la lettre mensuelle 
de Georges à la main, pénétrait, avec les précau­
tions d'usage, dans le petit salon bleu.

Ah! pauvre tante Hérisson ! quel tour vous a-t-on 
joué!... À peine êtes-vous entrée, voici que dix 
lampes électriques jettent dans la pièce une écla­
tante clarté! Et vous voyez avec stupeur, dans les 
fauteuils, le long du mur, M. de Saint-Juirs qui rit 
à ébranler le château, et Georges de Sernay lui- 
même, un peu embarrassé, et Marcelle qui ne sait 
si elle doit rire ou pleurer.

Tante Hérisson, vous êtes prise !
Et les jeunes fiancés sont bientôt à vos genoux, 

couvrant de baisers vos mains ridées de bonne 
vieille... Et vous qui vouliez vous fâcher, vous n'en 
avez plus la forcee, car vous sentez votre coeur se 
fondre dans la tendresse qui vous environne.

Voila même que vous pleurez, tante Hérisson, la 
mal nommée, et vous relevez Georges avec Mar­
celle, vous réunissez les deux tètes dans vos petits 
bras maigres, et vous embrassez leurs fronts, ma­
ternellement.

Vous ajoutez :
— Pourtant, j ’avais juré, méchants!
Tante Hérisson, n'ayez pas de remords : Dieu ne 

vous reprochera pas d'avoir manqué à ce serment- 
la.

Et vous donnerez de bonne heure, à vos petits- 
neveux, la sainte horreur du duel.

Brieux.
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M THUREAU-DANGIN LE CHATEAU DE KERYOLET

Le nouvel académicien n'est pas une de 
ces personnalités remuantes et bruyantes, 
qu'une sorte de consentement universel dé­
signe à la consécration de l'Institut, avant 
même que les « immortels » se soient bien 
décidé à les accueillir. Non, M. Thureau- 
Dangin n'est pas un enfant gâté de la no­
toriété et de la réclame. C'est un laborieux 
qui vient de recevoir la récompense su­
prême qu'il avait solitairement et silen­
cieusement recherchée et gagnée.

M. Paul Thureau-Dangin est né à Paris 
en 1837. Il fit des études de jurisprudence 
et d'administration et, de bonne heure, 
entra comme auditeur au Conseil d'Etat. 
Le temps que lui laissaient ses fonctions, il 
l'employait à des travaux personnels qui 
parurent dans le Correspondant. Des 
« essais » publiés dans les revues pério­
diques, M. Thureau-Dangin passa bientôt 
au journalisme quotidien. Il devint l'un 
des principaux rédacteurs du Français 
qui soutenait brillamment la politique et 
les idées de M. le duc de Broglie. Le 
journaliste ne fit pas de tort à l’écrivain.

La Restauration et la monarchie de ju il­
let offrirent à M. Thureau-Dangin une mine 
abondante et généreuse. De cette idée maî­
tresse sont nés un grand nombre de livres 
intéressants, comme Royalistes et républi­
cains, le Parti libéral sous la Restaura­
tion, l 'Eglise et l'Etat sous la monarchie 
de juillet. Ces essais plus ou moins im­
portants furent comme la préface de l'ou­
vrage considérable qui a mis le sceau à la 
réputation de M. Thureau-Dangin. Cet ou­
vrage — l'Histoire de la monarchie de ju i l ­
let — dont on peut discuter les tendances, 
mais dont il serait difficile de nier le haut 
mérite, a valu à son auteur, pendant deux 
années de suite, le grand prix Gobert, que 
décerne l'Académie.

Ayant épuisé, au profit de M. Thureau- 
Dangin, la série des récompenses dont elle 
dispose, l'Académie a enfin appelé à elle 
cet historien consciencieux, cet écrivain de 
talent, qui est avant tout un homme de 
travail et de bonne foi.

M. THUREAU-DANGIN

D'après une photographie de la maison Benque.

Le château de Keryolet, situé prés de 
Concarneau, dans le Finistère, est de­
venu depuis quelque temps la propriété de 
ce département, par suite de la mort ré­
cente de la princesse de Chauveau-Naris- 
chkine.

Moderne par la date de sa construction, 
ancien par son style, c'est une très belle 
et très ancienne reconstitution do l'archi­
tecture de l'époque de la reine Anne de 
Bretagne, de Charles V III et de Louis XII. 
Bâti sur une éminence dominant les bois 
et la mer, entouré d'un beau parc, il se 
compose d’édifice juxtaposés, dont l'en­
semble forme une harmonieuse combinai­
son du moyen-âge et de la Renaissance. 
L'intérieur n'est pas moins intéressant à 
visiter que l'extérieur; la chapelle, les 
salles, les chambres, la cuisine même, ren­
ferment de merveilleuses collections artis­
tiques.

Dès 1890, après la mort du prince, sur­
venue l'année précédente, sa veuve avait 
fait don au département de ce magnifique 
château avec toutes ses dépendances et 
ses objets mobiliers, en s'en réservant 
l'usufruit sa vie durant. Il devait être 
utilisé pour l'instruction artistique et pour 
l'agrément des habitants du pays. Les frais 
d'entretien seraient couverts par les re­
venus de la ferme et des huîtrières.

« Je serais heureuse, écrivait la géné­
reuse donatrice dans une lettre adressée 
au préfet, de laisser à ma seconde patrie 
un nouveau gage de l'amitié qui l'unit à la 
Russie, mon pays d'origine. » La princesse 
appartenait, en effet, par sa naissance, à 
la famille Narischkine et était veuve, en 
première noces, du prince Yousoupoff. 
Aussi, au moment où le département du 
Finistère entre en possession de ce legs 
quasi-royal, les circonstances semblent- 
elles donner une interprétation singuliè­
rement opportune à la devise : « Toujours 
et quand même " gravée en français, en 
breton et en russe, autour du double bla­
son, sur toutes les façades du château de 
Keryolet.

Le château de Keryolet, légué au département du Finistère par la princessse de Chauveau-Narischkine.
D'après une photographie de M. Duclos, de Quimper.
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Il y a environ trois à quatre siècles, la très grande 
majorité, on peut même dire la presque totalité 
des Français croyaient à une vie future. C'était cet 
espoir qui dominait dans le cœur, ou, pour m'expri­
mer plus scientifiquement, dans le cerveau de la 
masse.

Un ouvrier qui travaillait depuis le matin jus­
qu'au soir et qui arrivait à peine à gagner de quoi 
manger pour lui et sa famille se consolait en pen­
sant à l'au-delà, et l'espoir d'un bonheur à venir 
aidait les miséreux à prendre leur mal en pa­
tience.

Comment des gens de gouvernement (toute ques­
tion de religion à part) ont-ils pu être assez impré­
voyants pour détruire des croyances aussi récon­
fortantes et aussi profitables à la société?

Qu'auraient-il à répondre si, du sein de cette 
masse qu'ils ont poussée au scepticisme, une voix 
s’élevait pour leur tenir ce langage :

« Vous avez fait et vous continuez à faire tout au 
monde pour m'enlever l'espoir d'une vie future. 
Mes ancêtres, eux, croyaient au rétablissement de 
l'équilibre après la mort; quand ils souffraient trop 
ils se rappelaient la parabole du pauvre et du riche, 
et ils ne se révoltaient pas; ils se disaient; « Notre 
« tour viendra. '

« Maintenant, je suis convaincu que tout finit 
avec la vie terrestre; c’est donc à cette vie que je 
demande des satisfactions matérielles, en compen­
sation de mes illusions perdues.

'  Peut-il en être autrement? Quoi! des festins 
dignes de Lucullus s’offriraient à mes yeux, et Il 
me serait défendu d'y toucher! Je serais condamné 
au supplice de Tantale, et vous m'exhorteriez à le 
subir avec résignation !

« Non pas ! Vous qui m’avez ôté l'espérance de 
l'au-delà, vous me devez l'espérance de l'en-deçà. 
Faute de mieux, j'a i besoin de croire à la chance et 
d'y recourir pour tenter fortune, puisque la fortune 
est le seul moyen de se procurer les biens maté­
riels, les seuls auxquels je  puisse prétendre. »

Ce langage est l'expression même de la vérité 
brutale. Conclusion : l’athéisme contribue pour 
une large part à propager parmi les générations 
nouvelles le goût des jeux de hasard.

Ceci n'est point un sophisme.
Autrefois le travailleur économisait pour acheter 

des indulgences, pour faire brûler des cierges, pour 
donner aux plus pauvres que lui, pour faire une 
offrande à un sanctuaire vénéré; tout cela, bien 
entendu, dans l'espoir du bonheur que lui promet­
tait l'éternité; il avait pour but d’augmenter ses 
chances d’entrer au ciel après sa mort, il payait 
une prime d'assurance.

Un gouvernement athée, pour être conséquent 
avec lui-même, doit offrir au travailleur, à la place 
des cierges, des indulgences et des offrandes, des 
billets de loterie qui substitueront l'espérance d'une 
jouissance terrestre à l'ancienne croyance dans 
l'éternité.

Et voilà comment il est forcément amené à favo­
riser les jeux de hasard.

Les jeu x  au point de vue économique et social

Je commence par déclarer bien haut que je  con­
sidérerais comme une calamité publique le réta­
blissement des jeux accompli dans des conditions 
semblables à celles où fonctionne actuellement le 
pari mutuel des courses.

On ne saurait admettre des salles de jeu dont 
l'entrée est complètement libre.

Le jeu en général est mauvais au point de vue 
social; mais il y a des cas où il est indifférent.

Il y a également des cas où il est profitable au 
point de vue économique.

Quand par coïncidence le jeu est en même temps 
indifférent au point de vue social et profitable au 
point de vue économique, on peut le rétablir sans 
inconvénient.

Dans quelles conditions se produit cette coïnci­
dence?

Il est évident tout d'abord qu'au point de vue 
social le jeu est mauvais ou indifférent suivant les 
personnes qui s'y livrent.

Etablissons donc d’abord la classification des 
joueurs.

Nous examinerons ensuite les mesures pratiques 
a prendre d’après cette classification.

En procédant par élimination, je diviserais ainsi 
la catégorie des personnes qui ne doivent pas jouer ;

1° La masse ouvrière.
Pour celle-ci aucun doute n'est possible.
L’entrée des salles lui doit être absolument inter- 

dite, et les motifs de cette exclusion sont trop évi­
dents pour qu’il soit besoin d’y insister.

2° L'armée de terre et de mer.
3° Les fonctionnaires de tout ordre, y compris 

bien entendu ministres et députés.
4° Les ministres du culte.
5°  Les commerçants patentés.
Tout commerçant ayant, par le fait même de son 

commerce, du papier en circulation, il se trouve­
rait, en effet, exposé à perdre de l'argent qui n’est, 
pas sa propriété, mais bien celle des porteurs de 
sa signature.

6° Tout individu de l'un ou l'autre sexe n'ayant 
pas vingt-cinq ans révolus ;

7° Les femmes mariées non pourvues d'une au­
torisation de leur mari ;

8° Les employés de toute classes ;
9° Les membres du professorat;
Mais, me direz-vous, après ces éliminations, il 

ne restera plus personne!
C’est une erreur. Il restera d’abord tous les inu­

tiles, tous ceux qui possèdent et qui ne travaillent 
pas. Tous ceux, en somme, dont la situation de for­
tune est totalement indifférente à la société. Il res­
tera, en outre, tous les étrangers, quels qu'ils soient, 
sans distinction de sexe ni de profession, avec la 
seule limite d'àge de vingt ans révolus, comme 
condition d’admission.

Maintenant, est-il possible d'établir pratique­
ment cette distinction et de prendre des mesures 
telles que la loi soit exactement observée et qu’au­
cune fraude ne puisse se produire?

C’est ce que nous allons examiner.
Tout individu de nationalité française désirant 

obtenir une carte d'admission dans les salles de 
jeu établies en France serait tenu d’en faire la de­
mande sur papier timbré à la préfecture de police.

Il devrait joindre à cette demande ;
l° Son extrait de naissance;

Un extrait de son casier judiciaire;
3° Un certificat de bonne vie et mœurs délivré 

par le commissaire de police de son quartier;
4° Un certificat du Tribunal de Commerce décla­

rant qu’il n'est point patenté;
5° Un certificat de la mairie de son arrondisse­

ment, appuyé de la signature de deux témoins c o n ­
nus, déclarant qu’il n’est ni fonctionnaire, ni pro­
fesseur, ni employé.

6° Son livret de soldat ou certificat d’exemption.
Les individus de nationalité étrangère n'au­

raient à apporter à l’appui de leur demande que la 
preuve de leur qualité d’étranger, soit au moyen 
d'un passe-port, soit par un certificat de leur consul.

La demande une fois admise (et elle ne pourrait 
jamais être refusée arbitrairement, quand les for­
malités auraient été remplies), le candidat serait 
photographié et ses nom, qualités, numéro d’ins­
cription, etc., inscrits sur le cliché à la pointe 
sèche.

Il lui serait alors délivré une carte d’identité pho­
tographique, dont les doubles seraient envoyés à 
tous les établissements de jeu. Ces précautions, je 
le crois, rendraient toute fraude impossible, ou du 
moins très difficile.

Nous arriverions donc, par une suite de mesures 
de prudence, à n’autoriser le jeu que dans les 
classes où nous le considérons comme indifférent 
au point de vue social. Or, toutes les personnes 
comprises dans le groupe français qui pourrait 
obtenir son admission ont a l'heure actuelle la pos­
sibilité de se livrer à la passion du jeu, si tel est 
leur bon plaisir. A défaut des cercles fermés, il ne 
manque pas de cercles trop ouverts, tolérés par le 
gouvernement et par la police.

En réalité les jeux sont virtuellement rétablis en 
France, avec cette aggravation qu’aucune mesure 
d’ordre n’est prise pour l ’admission dans les sa­
lons.

De plus, chaque tenancier et chaque croupier se 
double d’un usurier doucereux et féroce. La sécu­
rité du joueur n'est que très relative dans ces éta­
blissements. Le rastaquouère fleurit en pleine terre 
dans ce milieu interlope. Le grec cosmopolite qui, 
au contraire de son ancêtre Achille, a son agilité 
dans les doigts et non pas dans les pieds, y fait le 
désespoir des malheureux pontes.

Quelle différence peut-il bien y avoir entre le 
baccara et le trente-et-quarante, entre le poker et 
la roulette?

Le hasard en est le facteur principal.

Un vieux joueur se défendra aussi bien au trente- 
et-quarante qu'au baccara, et, quant au poker, j'en 
appelle à tous ceux qui l'ont pratiqué, c'est un vé­
ritable jeu de filous. Alors je  ne vois pas très bien 
l'intérêt que peut avoir un gouvernement à mainte­
nir un pareil état de choses.

A Monte-Carlo, six cent mille cartes d'entrées 
ont été délivrées en moins d'un an.

Trente à quarante millions ont passé de la poche 
des joueurs dans les caisses de la banque, et la 
maison ne travaille que pendant quatre mois de 
l'année! Pendant les huit autres mois c'est à peine 
si elle paie ses frais.

Cela peut donner une idée des millions et des 
millions qui seraient laissés en France si l'on se 
décidait à étudier la question des jeux en vue d'une 
solution vraiment pratique.

Que le jeu ait des inconvénients, cela ne fait de 
doute pour personne. C'est une passion dangereuse, 
je  vous l’accorde, très dangereuse même, mais 
prétendra-t-on qu'à l'heure actuelle un joueur qui 
veut satisfaire cette passion ne trouve pas à Paris 
cent endroits pour un, où perdre son argent?

La seule chose qu'il ne trouvera pas aisément, 
c'est la certitude de ne pas être volé.

Si l'on est d'avis que le jeu est mauvais pour 
tout le monde sans distinction, eh bien, qu'on prenne 
des mesures sévères pour son abolition; qu'on 
ferme les tripots, qu’on défende le baccara et le 
poker dans les cercles et dans les casinos. Mais, 
au moins, qu'on soit logique.

Est-il plus moral de violer la loi en autorisant le 
baccara dans les cercles et en laissant fonctionner 
des tripots, que de voter une loi pour l ’établisse­
ment des jeux dans des conditions telles que la  plus 
grande partie des inconvénients disparaîtraient 
pour ne laisser subsister que les avantages écono­
miques?

Un économiste allemand en villégiature à Monte- 
Carlo m’a démontré récemment, chiffres en mains, 
que l ’accès de pudeur morale auquel avait cédé 
l ’empereur germain après la guerre en supprimant 
les jeux coûtait actuellement à son pays une 
somme très supérieure à l ’indemnité payée par la 
France.

De pareils résultats doivent faire réfléchir.
En 1871 et en 1872, une campagne de presse fut 

entreprise pour demander le rétablissement des 
jeux en France. Mais le moment était mal choisi 
et le résultat fut négatif.

On doit certainement le regretter au point de vue 
économique.

En effet, après les revers de 1870, après les 
5 milliards à payer, avec tous les frais de guerre a 
amortir, après la terrible Commune, il est évident 
qu’il y avait intérêt majeur pour le pays à prendre 
toutes les mesures capables de favoriser l'importa­
tion en France de l ’or étranger et de donner un 
coup de fouet au commerce et à l ’industrie.

Mais l’intérêt propre des conservateurs qui gou­
vernaient alors la France l'emporta sur l’intérêt 
économique du pays, et le préfet de police se con­
tenta de laisser se rétablir les tripots.

(A suivre). Yh. Camed.

N O T E S  E T  IM P R E S S IO N S

A un monde nouveau, il faut une science politique 
nouvelle.

A l . de T ocqueville .

Ce n'est pas le respect qui s'en va, mais tout ce qui 
est respectable.

J.-J. W eiss. 

Un radical ministre ne sera pas toujours un ministre
radical.

G. Clem enceau .

Certains sont nés « anciens ministres ».
F rancis Chevassu .

Méconnaître un héros est la pire faiblesse de lame.
Maurice Barrés.

Le bon marché tue le souci de l'avenir : nous impri­
mons nos œuvres sur des papiers qui tomberont en 
poussière avant cinquante ans.

La raison est un phare à éclipses : ce n'est que par 
des intermittences de lumière et d'obscurité qu'elle 
nous sert de guidé.

G.-M. Valtour.
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Cet hiver la mode semble avoir atteint l ’apogée 
d’élégance que les femmes peuvent rêver. Les re­
cherches les plus luxueuses sont appliquées à toutes 
les toilettes aussi bien pour les robes de ville, de 
promenades, de visites, que pour les robes du soir.

Tous les détails, garnitures, doublures, etc., sont 
soignés, étudiés pour ainsi dire, a lin qu’aucune note 
discordante ne vienne gâter l'effet de l'ensemble. 
Il faut avouer aussi que jamais les femmes n'ont 
été habillées avec autant de goût qu'aujourd'hui.

Ce qui est surtout à remarquer, c'est que les 
grands faiseurs sont arrivés à reconnaître que les 
femmes ne pouvaient vraiment pas être toutes ha­
billées d'après le même modèle: aussi adoptent-ils 
pour chacune la forme de robe qui lui sied le mieux, 
et cette excellente mesure n'est pas seulement prise 
par les couturiers, mais modistes et coiffeurs sont 
arrivés au même progrès et chaque femme peut 
aujourd'hui avoir son cachet d'élégance personnel, 
bien à elle, sans craindre que la même robe, le 
même chapeau, manteau, etc., soient portés par 
toutes ses amies.

La jupe cloche, ou parapluie à nombreux godets, 
bien laitonnée dans le bas, est toujours très en vo­
gue, ornée en cercles, ou en arcades, par des ga­
lons de passementerie, des broderies, des rubans, 
des bandes de fourrure, etc.; mais la tendance vers 
les robes à double jupe s'accentue quand même. 
Quelques-unes forment sur les hanches de légères

draperies, qui ont vraiment beaucoup de grâce. Le 
devant et le derrière de la jupe sont unis, seuls les 
côtés sont un peu pouffés, ou relevés, laissant voir 
la jupe de dessous.

D’autres fois, des quilles de ruban partant de la 
ceinture viennent retrousser le bas de la jupe, afin 
de montrer le jupon de dessous qui se fait, le plus 
souvent, différent de tissu et de couleur.

Les corsages rentrés dans la jupe avec ou sans 
ceinture sont toujours portés, ainsi que le corsage 
à basquine ondulée ; cette petite basquine à godets 
nombreux sur les hanches est toute unie pour les 
costumes de drap ; elle se fait double et quelque­
fois triple sur les toilettes habillées en velours, 
guipure et tissu pareil au fond de la robe ; chaque 
basquine s’orne d’une garniture quelconque assor­
tie au reste de la toilette.

On continue à beaucoup aimer les garnitures en 
collet, en pélerine, en berthe, amples et volumi­
neuses; les corsages se garnissent de façon ravis­
sante; on fait des mélanges de dentelle, de four­
rure, de ruban, de broderie do jais, toute ajourée, 
agrémentée de cabochons de couleurs qui donnent 
une grande élégance aux toilettes du soir. Le jais 
partout on il se met est jo li, et rien n'est plus 
seyant que des bretelles de jais ajoutées à un cor­
sage décolleté, posées à même sur la peau.

Le ravissant corsage de soirée que représente 
notre dessin est de la dernière élégance. La petite 
veste en velours miroir magenta et bleu est ornée 
de broderie d’or rehaussée de cabochons de diverses 
couleurs. Une berthe de dentelle ancienne entoure 
le décolletage, retenue par un galon d’or et de perles

fines. Les gros ballons des manches sont en 
velours uni, avec sabots de dentelle. La cein­
ture drapée en satin se ferme de côté sous 
un chou dont les longs pans atteignent le bas 
de la jupe, arrêtés de distance en distance 
par des nœuds. Une large boucle Crispin en 
diamant est passée dans un velours Magenta 
formant collier.

On porte beaucoup de grands cols de vieille 
guipure très larges sur les épaules et fixés nu 
cou par une bande de fourrure, qui est atta­
chée derrière par une large boucle Crispin 
en caillou du Rhin. Cette boucle, beaucoup 
moins portée sur les chapeaux, s'ajoute à 
présent dans les ornements de corsage, soit 
passée dans le velours, formant haut col, 
ou bien sur chaque épaule retenant la berthe, 
ou les larges bouffants des manches. Au 
milieu de la poitrine, elle semble fixer toutes 
les draperies du corsage.

Comme tissu élégant, on voit des moires 
de fantaisie aux tons nacrés, rosés, bleutés 
avec des reflets argentés, d'un reflet merveil­
leux. Le velours triomphe cet hiver; il se 
porte dans des teintes claires et délicates, 
bleu pâle, vert Nil, rose tendre et surtout 
crème et blanc neige. Four toilettes du soir 
ou le brode de mille manières avec des soies 
de couleurs, des perles de jais formant des 
fleurs bizarres, orchidées et autres. On le 
garnit de fourrure, en choisissant des bandes 
foncées de zibelines, de renard, qui font un 
délicieux effet sur les teintes claires.

La mode des fourrures s'impose partout, 
pas un costume vraiment élégant qui n’en soit 
garni; jamais la passion de la fourrure n'a 
été poussée à un tel degré.

Déjà, sous François Ier, on employait des 
fourrures pour protéger les mains contre le 
froid ; mais elles ne portaient pas le nom de 
manchon ; on les appelait des « contenances " , 
des « bonnes grâces ». Ce n’est qu’au dix- 
septième siècle que ces fourrures prirent le 
nom de manchons, qu'elles portent encore 
aujourd'hui.

A cette époque et jusqu a la fin du siècle 
dernier, les manchons servaient aux hommes 
comme aux femmes.

De l’Amérique nous vient le renard noir 
dont on fait aujourd'hui une parure de cou 
de la dernière élégance; on emploie l'animal 
entier, le corps formant col élevé et pèlerine 
sur les épaules; la tète et la longue queue 
viennent se croiser sur la poitrine et tombent 
bien au-dessous de la taille. On fait aussi le 
manchon avec le renard presque entier ; la 
tête d'un côté et la queue s'enroulant en ser­
pent autour du manchon. De l'Amérique nous 
avons aussi la martre du Canada, moins es­
timée que la martre zibeline du Kamtchatka 
et de la Laponie russe, de teinte plus sombre.

Des collets avec de longues étoles sont faites en 
martre zibeline, on voit même quelques jaquettes 
de zibeline; du Chili et du Pérou vient la fourrure 
du chinchilla très portée en pèlerine ondulente et 
en garniture.

La Russie, la Suède et la Norvège nous fournis­
sent de menu-vair et d'hermine, cette dernière a 
retrouvé toute sa vogue d'antan. Sa blancheur de 
neige a tenté les coquettes et nombre de manteaux 
de visites, de voitures, sont doublés d'hermine; 
mais c'est surtout le soir, comme doublure et gar­
niture de sortie de bal, qu'elle a le plus grand 
succès. Le dernier genre est de doubler d'hermine 
les manchons de prix.

On est arrivé à faire des robes entièrement en 
fourrure ; pour cela on emploie le caracul, l'astrakan 
ondulé.

Les collets de fourrure font rage, ils sont géné­
ralement à deux étages, le premier dépassant un 
peu la taille et le second très ondulant sur les 
épaules.

La petite jaquette Eton se porte de plus en plus, 
très serrée à la taille et croisée avec double rangée 
de boutons et toute en fourrure, elle a extrêmement 
de cachet.

On porte beaucoup de toques russes, le bord en 
fourrure ; le fond est en broderie merveilleuse et, 
sur le côté gauche, s'élève un gracieux pompon de 
satin ou velours, surmonté d'une aigrette.

Une nouveauté est la toque faite d'un large 
ruban ; ce ruban est laitonné au bord, ce qui per­
met de lui donner toutes les formes possibles.

F a n f r e l u c h e .

L A  M O D E
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A  M E L IL L A

Dans notre précédent numéro, nous avons publié 
la relation du récent voyage de M. Meys, notre en­
voyé spécial au Maroc, où il est allé recueillir à 
Melilla même de curieux et pittoresques documents 
sur l ’expédition militaire dirigée par l’Espagne con­
tre les tribus hostiles. Mais nous n’avons pu donner 
qu’une partie des gravures exécutées d’après les 
intéressantes photographies qui complètent cette 
relation. Nous y ajoutons aujourd’hui quatre nou­
veaux sujets.

Nous avons dit quelles difficultés présentait l ’ap­
provisionnement des forts de Melilla. Pour le trans­
port de l ’eau potable, les Espagnols en sont réduits, 
eux aussi, comme de simples barbares, à l ’emploi Une batterie d’artillerie allant prendre position.

Convoi d’eau destiné à approvisionner le fort de Rostro-Gordo.

de procédés primitifs. Notre gravure représente un 
mulet porteur, pris dans un convoi se dirigeant vers 
le fort de Rostro-Gordo, avec ses petits barils à dos, 
et le soldat conducteur le tenant eu main. Au sujet 
de celui-ci, un trait mérite d'être noté. Comme notre 
collaborateur, après l ’avoir photographié, lui offrait 
une pièce blanche en récompense de l’obligeance 
qu’il avait mise à se prêter à l ’opération, le soldat 
refusa d’un geste plein de noblesse, à la don César 
de Bazan. Et cependant, sur ce rocher inhospitalier, 
où les hommes du corps expéditionnaire sont expo­
sés à tant de privations, un supplément de solde 
n’est point à dédaigner.

La photographie instantanée a permis au voya­
geur de saisir au passage une batterie d'artillerie 
allant prendre position. Les pièces sont attelées de 
vigoureux mulets, plus résistants que les chevaux, 
surtout pour la montée et la descente des pentes 
abruptes. Au moment où elle s’est offerte au champ 
de l ’objectif, cette b attende en marche traversait un

plateau aride, sous un soleil torride brûlant le sol, 
dardant sur les hommes et sur les bêtes ses impla­
cables rayons.

Voici enfin des Kabyles allumant des feux sur 
le Gurugu, massif montagneux dominant Melilla, et 
d’où ils observent les mouvements de l’ennemi, sans 
se laisser intimider par l'artillerie des forts sans 
cesse occupée à fouiller les ravins. Ces feux, répé­
tés sur les hauteurs, sont des signaux destinés à 
établir des communications entre les diverses tri­
bus. C’est un système de télégraphie primitive re­
nouvelé de l ’antiquité; il rappelle les temps homé­
riques, les guerres d’Alexandre, d’Annibal et de 
César, et semble un étrange anachronisme en notre 
fin de siècle marquée par le triomphe universel de 
l’électricité.

Notre envoyé spécial a raconté comment, après 
le débarquement des troupes de renfort amenées 
de Malaga par le San-Augustino, il était descendu 
à terre et avait pu séjourner sur le quai situé au

pied des remparts de la ville, assez de temps pour 
y noter un certain nombre d'observations. C’est cet 
aspect, déjà décrit par lui, que représente une de 
nos gravures, avec l’encombrement produit par le 
déchargement des approvisionnements de toute na­
ture, des munitions, des mulets transbordés sur des 
chalands; avec la mêlée confuse des soldats et des 
presidiarios (forçats) employés aux travaux du 
port.

Cette animation extraordinaire contraste singu­
lièrement avec l ’aspect habituel de la petite ville, 
qui, en temps normal, semble endormie, morne et 
silencieuse, sur son rocher, dans son enceinte des 
fortifications d’un autre siècle, ce qui a inspiré aux 
Espagnols, pour désigner le bagne qu’elle renferme, 
cette locution bien caractéristique : « Une prison 
dans une prison ». Aussi, la population civile ob­
serve-t-elle ce spectacle avec un étonnement cu­
rieux. Jamais le port de Melilla ne vit débarquer 
tant de troupes et de matériel de guerre.

Tout cet appareil belliqueux est-il en proportion 
du but qu’on se propose? L ’arrivée du maréchal 
Martinez Campos avec de nouveaux renforts a pu 
faire espérer un instant une prompte solution du 
conflit, par une action décisive qui amènerait les 
tribus hostiles à  composition. Mais, jusqu'à présent, 
rien n'est venu justifier cet espoir. Les Marocains 
font mine de vouloir négocier et usent de tous les 
artifices de leur diplomatie cauteleuse pour gagner 
du temps. Aussi est-il difficile de prévoir le jour 
où le corps expéditionnaire quittera le roc inhospi­
talier de Melilla, dont le séjour est si pénible, et 
regagnera ses garnisons d’Espagne.

E. F.

Système de télégraphie établi au moyen 
de feux-signaux par les Kabyles.
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Porte-Saint-Martin : Napoléon épopée 
nationale en trois parties, six actes et 
cinquante tableaux, de M. Léopold  Mar­
tin -Laya. — Théâtre Déjazet : Les six 
femmes de P a u l, com édie-bouffe en trois 
actes, de MM. La  Rode et G eorges R o lle . 
— Petit-Casino : Paris slave, revue on 
deux actes et quatre tableaux, de MM. A n ­
dré S au gor et Etienne Roy. — Eden-Con- 
cert : Faut d'la  vertu , revue do M. Mau­
rice M illot.

Je n'ai jam ais m ieux com pris que de­
vant le Napoléon de M. M artin-Laya cette 
parole d e  Got, le sym pathique doyen d e  là 
Com édie-Française :

« Au théâtre, le public jou e  un rôle. » 
Mais si ce rôle est généralem ent passif et 
consiste à im poser à l'auteur le respect de 
certaines form ules d'art dont le gén ie  seul 
peut s'affranchir avec succès, il arrive que 
certains sujets historiques et patriotiques 
font du public un véritab le collaborateur 
actif, car il apporte, avec lui, une adm ira­
tion, un enthousiasme latents dont l'œ uvre 
bénéficie.

On vous a d it dans le dern ier numéro —  
en texte et en illustration — a peu près 
tout ce qu'il y  a à dire du spectacle do la 
Porte-Saint -Martin. C 'est un succès très 
justifié  qui permettra à M. Rochard d 'en­
caisser autant de pièces de cent sous que 
le grand empereur a fait tirer de coups de 
fusils.

L 'adaptation historique de M. Martin- 
Laya peut donc reposer sur les bords de 
la scène au m ilieu de ce peuple français 
que Napoléon a tant aimé.

L'auteur a donné parfo is au rôle de l'em ­
pereur un aspect trop vrai.

Je désire exp liquer cette assertion qui, 
semble-t-il, devra it être un com pliment.

Les grands hommes ont une légende et 
le peuple les vo it tels qu 'il les a im aginés. 
On ne peut pas se figurer un Napoléon 1er 
se préparant à la  cérém onie du sacre au­
trement qu'avec beaucoup de solennité et 
d'apparat. M. Garnier nous a montré, dans 
ce tableau, un Napoléon fam ilier, qui est 
presque choquant. I l a l 'a ir  de s 'hab iller 
pour une com édie. L 'attitude, le langage, 
manquent ici de grandeur, et si la  vérité  
historique s'y trouve —  ce que je  conteste 
— elle  n 'est pas conform e à l'idée précon­
çue des spectateurs. Si ce n'est pas une 
faute d 'h istoire c'est une faute de théâtre, 
la seule que j'a ie  re levée dans ce spec­
tacle qui ne com porte pas moins de cin­
quante tableaux ! L 'in terprétation  est 
bonne, excellente même dans les p rinci­
paux rôles.

Voilà un Napoléon qui aura ses cent 
jours et même deux cents.

Au théâtre Déjazet, MM. Jean la Rode 
et Georges Rolle nous ont offert un spec­
tacle rare dans ces parages, et même dans 
tous les parages; leur pièce est. une co­
médie, tout au moins par le sujet choisi.

Les auteurs ont cinglé l’hypocrisie pro­
vinciale en des scènes souvent heureuses. 
Il s'agit d'un aimable Parisien que des 
provinciaux veulent faire passer pour un 
débauché et qui prend ses détracteurs en 
fl agrand délit de libertinage.

Je m'étonne que Mlle Eva Martens, qui 
joue à Déjazet, ne soit pas appelée à de 
meilleures destinées. Elle est jolie, elle a 
du talent. Quel est ce mystère?

Joliment montée la revue du Peti t  Casino 
qui est déjà spirituelle avant que la toile 
se soit levée, par son seul titre : Paris 
slave. Les costumes sont aussi nombreux, 
aussi neufs et aussi originalement dessi­
nés que si nous étions au théâtre des Va­
riétés. Il est vrai que ce théâtre est en 
face du Petit Casino et que la contagion 
est affaire de proximité.

Le microbe de l'élégance se promenait 
dans ces parages, et il est entré au café- 
concert avec ses collègues, les microbes 
de l'esprit, de là fantaisie gaie et du cou­
plet à pointes.

A une époque où tant de genres drama­
tiques aspirent... à descendre, le café- 
concert aspirerait-il à monter? L'avenir 
nous l'apprendra.

Elle est vraiment divertissante cette 
revue où l’on fume, et quelques scènes 
sont tout à fait ingénieuses. Je citerai les 
deux Français qui, dans leur enthou­
siasme franco-russe, se prennent récipro­
quement pour deux Russes de passage à

Paris; la danseuse serpentine dans la 
cage aux lions et le lion qui lui enlève sa 
jupe et se met à danser à son tour; une 
demi-douzaine do Napoléons (Napoléon à 
divers âges) entrant à la queue-leu-leu, 
depuis l'école — avant Brienne — jusqu'à 
Sainte-Hélène; lu parodie des Pois et celle 
de lu dispute des deux chirurgiens dont 
les journaux nous ont égayés, etc.

Une commère jolie et bien chantante, 
Mme Emma George, d'accortes personnes 
aux dehors engageants, qui répondent aux 
noms et aux pseudonymes de Mmes Claude 
Roger, le petit Bob, Dernemont, Margue­
rite Desfeuilles, etc..., telles sont les 
dames dont les auteurs ont mis à profit 
le concours. Je citerai, parmi leurs parte­
naires à culottes, M. Vaunel, inimitable 
dans ses imitations, et le compère, M. Dé­
siré, qui a de la bonhomie.

A l'Eden-Concert, autre revue et autre 
franc succès. Sarcey, qui adore cet établis­
sement, paraissait radieux.

Faut d' la vertu... a pour auteur M. Mau­
rice Millot. Là, comme au Petit Casino, 
les costumes sont de Choubrac pour le des­
sin, et de Landoff pour l'exécution. Enfin, 
la direction, ne reculant devant aucun sa­
crifice, a décroché une étoile de nos théâ­
tres de genre : c'est Mlle Aussourd. qui a 
paru dans quatre rôles différents. Ce n'est 
pas tout. Ne pouvant avoir Réjane, l’Eden- 
Concert se l'est offerte deux fois... approxi­
mativement. Nous avons applaudi Rè- 
jeane et Régiane..

Les artistes ont joué celte revue avec 
un entrain... express.

A lbin  V alabrè g u e .

P. S. — Ollendorff publie, en une char­
mante brochure de luxe, une étude critique 
signée du maître Camille Saint-Saëns. 
Titre : Charles Gounod et le Don Juan de 
Mozart.

DOCUMENTS ET INFORMATIONS

La  fu lgurite — c'est le nom du nouvel 
explosif inventé par M. Pictet, et dont 
nous avons parlé récemment (voir notre 
numéro du 25 novembre, p. 464) — vient de 
subir, en Suisse, des essais , qui lui ont 
été très favorables,

Il y a trois variétés de cet explosif, 
les numéros 1, 2 et 3, qui correspondent 
à des mélanges différents de ses éléments 
constitutifs. Le n° 3 produit des effets lents 
et progressifs, et les nos 1 et 2 ont des 
effets brisants. Aussi est-ce l'explosif n° 3 
qui a été essayé avec le fusil suisse.

Dans ces essais, on a constaté avec sur­
prise que la fulgurite ne provoquait aucun 
dégagement de chaleur, ne donnait aucune 
fumée, et n'encrassait nullement les armes. 
Observation encore plus inattendue, il 
s'est trouvé que les balles, tant qu'elles 
avaient une vitesse supérieure à 600 mètres 
par seconde, étaient visibles à l'œil nu-sous 
l'aspect d'une petite tasse de parcelaine 
blanche traversant l'espace, le fond en 
avant.

M. Pictet attribue ce dernier phénomène 
à ce fait que la balle, dans sa marche ra­
pide, produit une si forte compression de 
l'air, que les rayons lumineux sont réfrac­
tés par la zone gazeuse ainsi comprimée, 
qui perd ainsi sa transparence.

La  natation chez l ’homme et l ’ata­
visme. — Pourquoi, de tous les animaux, 
l'homme seul est-il incapable de nager 
sans éducation préalable? Telle est la 
question posée par un médecin anglais, le 
docteur Robinson, et résolue comme il 
suit. Quand un animal est effrayé, en pré­
sence de quelque danger, son premier 
mouvement est celui qui lui est le plus ha­
bituel, le plus instinctif. Pour la plupart 
des animaux, c'est la fuite ; et il se trouve 
que ce mouvement de course leur suffit 
pour se maintenir sur l'eau, et progresser 
dans ce milieu comme sur la terre ferme.

Mais, si l'on admet que l'homme était 
primitivement un animal sylvestre, on en 
conclura que l'instinct de cet homme pri­
mitif ou du précurseur de l'homme devait 
être d'échapper au danger en grimpant. 
Or, précisément, l'homme qui tombe à 
l'eau et ne sait pas nager agit comme s'il 
voulait grimper, jetant alternativement 
ses mains en l'air, comme s'il voulait ac­
crocher, quelque chose au-dessus de sa 
tête, et agitant ses jambes à la façon d'un

singe qui monte à un arbre. Malheureuse­
ment, à rencontre du chien qui n'a qu'à 
marcher dans l'eau pour nager, ces mou­
vements instinctifs, d'origine atavique, ne 
produisent en aucune façon le résultat dé­
siré, et l'homme, trompé cette fois par son 
instinct, s'enfonce...

L'explication est ingénieuse, et assuré­
ment vraisemblable.

Quel est le citoyen le plus utile? 
Telle est la question dont la Société an­
thropologique de Washington propose la 
solution. Les réponses, c'est-à-dire les dé­
finitions du citoyen capable de rendre le 
plus de services à la communauté, ne de­
vront pas avoir plus de 3,000 mots; et les 
deux meilleures d'entre elles seront ré­
compensées par des prix do 750 et 375 fr.

Voici notre définition, qui a moins de 
3,000 mots. Si l'on admet que la santé est 
le plus grand des biens, le citoyen le plus 
utile est celui qui a fait la plus grande 
découverte dans le domaine de la médecine 
et do l'hygiène. Et nous ajoutons que nous 
avons le bonheur de posséder ce citoyen, 
qui est M. Pasteur.

La  tempête des 19-20 novembre der­
nier a présenté quelques particularités 
tout à fait remarquables. D'abord, elle s'est 
produite par vent du nord-est sur une 
grande partie de l'Europe occidentale ; or 
les ouragans par cette direction sont 
extrêmement rares; De plus, dans une 
grande partie du continent, l'air est resté 
calme pendant la chute du baromètre et 
n'est devenu violent qu'au moment de la 
hausse, ce qui est également très excep­
tionnel. Enfin la tourmente a surtout 
exercé ses effets sur les côtes et sur la 
mer, et on n’a signalé que relativement 
peu de dégâts sur terre.

L a  facilité du travail in tellectuel va­
rie suivant de nombreuses circonstances, 
ainsi que chacun a pu en faire l'observa­
tion; mais l'élude précise de ce phéno­
mène mériterait d'être faite. C’est ce qu'ont 
pensé deux jeunes physiologistes russes 
MM. von Grau et Ostankow, qui sont ar- 
rivés, par des procédés ingénieux, à mesu­
rer la vitesse «les processus mentaux, et 
qui ont constaté que les facultés intellec­
tuelles sont le plus vîtes le soir, et 
qu'elles sont le plus lentes l'après-midi. 
Celte lenteur est attribuée par les auteurs 
à l'influence du repas copieux de midi. 
Après ce repas, il n'y a qu'une faculté qui 
devient brillante : c'est l'association des 
idées. Mais il n'y a pas lieu de s'en flatter, 
car la rapidité de l'association d'idées 
s'observe également dans certaines formes 
de folie, et aussi chez les hypnotisés.

L es  populations africaines n'ont été 
jusqu'à présent l'objet que de statistiques 
très approximatives. Une publication du 
ministre des finances, à Rome, donne sur 
ce point des renseignements qu'on s'est 
efforcé de recueillir aussi exacts que pos­
sible et dont le détail est fort intéressant.

Nous n'en pouvons, malheureusement, 
rapporter que quelques totaux et moyennes. 
Relativement à la densité de la popula­
tion, on trouve que l’Afrique ne contient 
guère que 45 habitants par 1,000 hectares, 
chiffre qui correspond à une population 
totale de 135,000,000 d'habitants.

La valeur totale des échanges commer­
ciaux auxquels prennent part les divers 
pays du continent africain s'élève à envi­
ron 2 milliards et un tiers, sur lesquels 
2 milliards reviennent au commerce des 
pays situés au nord du tropique du Cancer 
et au sud du tropique du Capricorne. Ceux- 
ci, en effet, sont d'une civilisation plus 
avancée et ont des ports mieux aménagés 
que les pays situés entre les deux tropi­
ques, et dont la valeur du commerce ne 
s'élève guère qu'à 13 0/0 du commerce to­
tal de l'Afrique.

La  greffe souterraine a été employée 
par M. Geneste, pour fournir aux vignes 
plantes, non greffées, qui vivent encore 
et ont pu résister jusqu'à ce jour, des ra­
cines résistantes; et cela sans interrom­
pre leur végétation et nuire à leur récolte, 
qui. ne peut être qu'augmentée.

Avec ce procédé, M. Geneste dit avoir 
obtenu le succès dans 59 0/0 des essais; et, 
d'après cet expérimentateur, il serait pos­
sible de sauver les vignes françaises ma­
lades ou menacées, en rendant ainsi leurs 
racines résistantes. Mais ce procédé s'ap- 
pliquerait, tout aussi bien aux vignes déjà

greffées, substituant à leurs racines, mal 
adaptées, d’autres racines mieux appro­
priées au sol.

La  vermoulure, qui atteint si souvent 
les bois abattus et mis en œuvre, s’attaque 
surtout à l'aubier. Cette particularité a 
permis à M. E. Mer de trouver la cause 
qui favorise l’invasion dos insectes; en ef- 
fot, l'aubier est plus riche en amidon que 
les autres parties du bois, et ce sont les 
arbres riches en amidon qui sont attaqués 
de préférence. Si donc on pouvait débar­
rasser une pièce de bois de sa matière 
amylacée, on pourrait sauver l'aubier et le 
cœur de la vermoulure. M. Mer a réalisé 
cette indication théorique par l'écorce- 
ment sur pied, pratiqué trois ou quatre 
mois avant l'abattage. Cette opération fait 
on effet disparaître l'amidon de toute la 
région décortiquée, pourvu qu'on ait soin 
le ne laisser aucune pousse se dévelop­
per sur la portion du tronc située au- 
lessous de l'anneau. L'expérience a prouvé 
|ue le bois de chêne ainsi traité restait 

intact, alors que l'aubier des troncs, écor- 
cés seulement après abattage, était com­
plètement vermoulu.

La  pureté de l’air, au point de vue du 
nombre des microbes qu'il peut renfer­
mer, est, parait-il, la même au-dessus des 
grandes villes que sur les hautes mon­
tagnes. Jusqu'à présent, cependant, on 
attribuait la pureté de l'air des montagnes 
à leur grand éloignement des aggloméra­
tions humaines. Mais des recherches, faites 
par M. Cristiani. en pratiquant des prises 
«l'air au-dessus de la ville de Genève de 
200 en 200 mètres, ont montré qu'à partir 
de 600 mètres l'air est absolument privé 
de germes microbiens, tout comme l'air 
de la pleine mer ou des hautes montagnes.

L e  chameau se substitue comme ani­
mal de trait, depuis quelques années, en 
Russie, au bœuf et au cheval. Alors qu’au* 
trefois l'on ne voyait cet animal que 
dans les ménageries, on en trouve aujour­
d'hui par dizaines et par centaines dans 
les grandes propriétés et jusque chez les 
petits paysans.

Ce mouvement, très curieux, est parti des 
régions de la mer Caspienne, et a été favo­
risé par l’adoption, pour l ’attelage, d’un 
collier souple, qui a été substitué au joug 
exclusivement employé autrefois.

Le grand marché d'approvisionnement 
est à Orenbourg, et pour 60 à 70 roubles 
on a, rendu à Kiew, un animal d'une so­
briété et d'une docilité proverbiale, sup­
portant le froid aussi bien que le chaud, 
et dont la toison a en outre une réelle va­
leur pour la confection des tissus. A cela 
il faut encore ajouter que le lait de la cha­
melle est fort apprécié.

LE S  L IV R E S  N O U V E A U X

Les Trois Mousquetaires, d'Alexandre 
Dumas, illustrés de 254 compositions de 
Maurice Leloir, gravées sur bois par Jules 
Huyot. — 2 vol. grand in-8°. Broché : 50 fr.

Nous n'avons pas à parler ici de l'œuvre 
d'Alexandre Dumas. Mais il était intéres­
sant de voir comment un artiste ferait re­
vivre sous son pinceau ces légendaires 
figures d'Athos, Porthos, Aramis, d'Arta­
gnan, qui ont charmé notre jeunesse, qui 
charmeront notre âge mur. La magnifique 
édition que vient de publier Calmann-Lévy 
montre combien les éditeurs ont été bien 
inspirés en s'adressant à Maurice Leloir, 
qui s'est surpassé. Elle prouve aussi la 
supériorité évidente, sur tous les procé­
dés dont on a tant abusé, de la gravure 
sur bois quand elle est traitée ainsi. Il y a 
là une finesse d'exécution, une souplesse 
de main, étonnantes. Nos lecteurs n'en se­
ront pas surpris quand ils sauront que l'ar­
tiste ici n'est autre que Jules Huyot, le 
graveur attitré des romans de l'Illustration. 
Les Trois Mousquetaires constituent donc 
une publication hors de pair, Une admi­
rable lettre-préface d'Alexandre Dumas 
fils ouvre le premier volume.

La Terre avant l'apparition de l'homme, 
par Fernand Priem. 1 beau volume de 
la collection des Merveilles de la nature 
de Brehm. Broché : 12 fr., relié : 16 fr. 
(Librairie J.-B. Baillière et fils).

Le Livre d'Or des fêtes franco-russes 
par Bertol-Graivil et Paul Boyer. Préface
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de Alfred Mézières. ln-8, 5 fr. (Paul Ollen- 
dorff).

Un régiment à travers l’histoire (le 76°, 
ex 1erléger), par le commandant Du Fres- 
nel, 1 vol. grand in-4°, 5 fr. (E. Flamma­
rion).

Perdus dans l ’Espagne, par  Th. Cahu, 
1 vol. in-8° (Lecène et Oudin).

Théâtre de Gustave Nadaud, in-18 con­
tenant neuf pièces inédites, 3 fr. 50 (Tresse 
et Stock).

Soirées perdues, par W illy. In-18. Des­
sin de Guillaume, 3 fr. 50 (Tresse et Stock).

Histoire de l'Opéra - Comique, La se­
conde salle Favart 1860-1887, par Albert 
Soubies et Charles Malherbe. In-18, 3 fr. 50 
(Flammarion).

Le Bas du pavé parisien, par Guy To- 
mel. In-18 illustré. 3 fr. 50 (Charpentier et 
Fasquelle).

Les vins du Beaujolais, du Mâconnais  
et Chalonnais, par Vermorel et Danguy.
1 vol. in-8°, 8 fr. (Armand, à Dijon).

Les grands vins de Bourgogne, par Dan­
guy et Aubertin. 1 vol. in-8°, 8 fr. (Armand, 
à Dijon).

A N N O N C E S
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l 'a t te n t a t  a n a r c h ist e  a  l a  cham bre  
DES DÉPUTÉS

La presse quotidienne n'a pas ménagé 
les détails sur cet abominable attentat. 
Mais, pour retracer exactement les princi­
pales scènes du drame parlementaire sans 
précédent qui a causé une indicible émo­
tion, pour en bien faire comprendre les 
rapides péripéties et le dénouement, le ré­
cit le plus circonstancié ne suffit pas, il 
faut une reconstitution graphique. Nous 
nous sommes efforcés de la réaliser aussi 
complète que possible.

Le samedi, 9 décembre, vers quatre 
heures, pendant la séance, au moment où 
M. Mirman, député de Reims, dont on dis­
cutait l'élection, venait de quitter la tri­
bune, un éclair bleuâtre ja illissa it du côté 
droit de la Chambre, immédiatement suivi 
d'une violente détonation. Un nuage épais 
emplissait l'atmosphère , accompagné d'une 
grêle de projectiles, et des cris déchirants 
retentissaient.

L 'àcre fumée à demi-dissipée et la .pre­
mière stupeur passée, le président, M. Char­
les Dupuy, debout à son poste, qu'il n'a 
pas abandonné, étend la main comme pour 
inviter ses collègues à garder le sang- 
froid dont il donne l'exemple, et dit d'une 
voix ferme : « Messieurs, la séance conti­
nue... « Des applaudissements unanimes 
accueillent ces paroles désormais histo­
riques.

Cependant soixante personnes environ 
sont atteintes par la m itraille de la bombe, 
une vingtaine de députés et une quaran­
taine de spectateurs, parmi lesquels plu­
sieurs dames et une petite fille. On re­
marque notamment: l'abbé Lem ire, député 
du Nord, qu'on croit d'abord tué sur le 
coup ; un membre de la presse, M. Bertol- 
Graivil. On s'empresse autour des blessés. 
Les divers locaux instantanément trans­
formés en ambulance offrent bientôt un 
aspect sinistre. Les médecins, qui sont 
nombreux à la Chambre, leur prodiguent 
leurs soins et procèdent, avec un matériel 
insuffisant, aux premiers pansements, tan­
dis qu'on va quérir de l'aide en toute hâte 
aux hôpitaux. L'abbé Lemire, transporté 
dans le 3e bureau, est couché sur un ma­
telas étendu à terre, le buste relové, la 
tète appuyée sur une chaise. Il a eu le cou 
troué par les clous dont la bombe était 
chargée.

L ’ABBÉ LEMIRE. — Phot. Camus.

L e  député d 'H a ze b ro u c k , don t nous  
donnons le  p o rtra it , fa it  tr is te m e n t ses 
débuts dans la  v ie  p a r le m e n ta ire . I l  re ­
présente à la  C ham bre le  socialism e ca­
th o liq u e . I l  est âgé de tre n te -n e u f ans.

L a  questure ne se consacre pas exc lu s i­
vem en t à la  d irec tio n  des secours; e lle  
poursu it aussi son enquête p o u r d éco u vrir  
l ’au teu r de l'a tte n ta t. Q uelle  p lace occu­
p a it-il?  D 'où a -t-il lancé la  bom be? M a in ­
ten an t les g a leries  e t les trib u n es  sont 
vides. Les spectateurs, pris  de p an iq u e , 
les ont évacuées p réc ip itam m en t, se bous­
cu lan t en désordre, dans les coulo irs  
et les escaliers, ta lonnés p ar la  c ra in te  
in s tin c tive  d'une nou velle  explosion.

M ais, par une sage précaution , toutes les

L e  m o n u m e n t  d e  l a  C r o i x  d e  B o u r g o g n e ,  à  N a n c y .  
D’après une photographie de M. A. Bergeret.

 puissance bourguignonne et l’annexion de 
la Bourgogne, de l'Artois et do la Franche- 
Comté au royaume do France.

L 'emplacement où figure ce monument, 
qui a été restauré et réédifié plusieurs 
fois, était autrefois un étang hors ville; 
depuis l'extension des faubourgs, ce ter­
rain marécageux a été comblé, et un quar­
tier neuf s'y est élevé.

Une magnifique place do 100 mètres de 
côté a été ménagée dans les plans de 
construction do ce quartier, p lace où dé­
boucheront do nouvelles rues; la croix de 
Bourgogne marque le centre de celle place 
nouvelle, mais elle est trop modeste, trop 
caduque surtout, pour subsister encore au 
milieu do ce coquet faubourg de la ville. 
Une commission s'est formée, qui, avec 
l'autorisation de la commission des mo­
numents historiques, a lancé une sous­
cription pour la reconstruction de ce mo­
nument.

Les artistes lorrains ont répondu à l'ap­
pel du comité ; plus de trente projets 
ont pris part au concours. Celui qui a  été 
primé est l'œuvre de deux artistes peintres, 
MM. Victor Prouvé et Camille Martin, 
œuvre remarquable dont l'idée principale 
est d'avoir symbolisé l'étang Saint-Jean 
dans lequel a été retrouvé le corps de 
Charles le Téméraire quelques jours après 
la bataille.

issues extérieures ont été fermées, et le 
coupable n'a pas eu le temps de prendre 
la fuite. Pendant qu'une étroite surveil­
lance s'exerce même sur les blessés, les 
hommes de service et les employés du 
laboratoire municipal, munis de lanternes, 
visitent soigneusement les tribunes.

Avant plus ample enquête, un fait indu­
bitable est acquis. La bombe est partie 
d'une des tribunes du second étage, à droite 
de la salle (la  droite du président). Elle a 
éclaté en l'air, au moment de la projec­
tion, ce qui explique qu'il y  a plus d e  
blessés parmi les spectateurs placés de ce 
côté que parmi les députés. L'anarchiste 
occupait-il la tribune publique propre­
ment dite, ouverte aux personnes non mu­
nies de billets et contiguë à celle des offi­
ciers, où le lieutenant A llez  a é té  atteint, 
ou bien le grand compartiment tout proche, 
affecté aux entrées avec billets? Nous in­
clinerions plutôt vers celte seconde hypo­
thèse. En effet, examinant soigneusement 
les lieux pour en prendre la photographie, 
nous avons pu constater que les dégâts 
matériels les plus importants dans les 
tribunes, à la partie corespondante du pla­
fond, sur les bancs des députés à l'en­
droit où se tenait l'abbé Lem ire, se trou­
vent approximativement dans un même 
plan vertical. En se reportant à notre plan 
dressé d'après ces données, on vo it que 
l'engin était lancé dans la direction du 
bureau, de manière à atteindre le prési­
dent.

D'autre part, la place éloignée où 
M. Bertol-Graivil a été frappé indique la 
force d'expansion de l'exp losif et quels au­
raient été les terribles effets de la bombe, 
si elle était venue heurter le bureau ou 
tomber dans l'hém icycle !

On sait que l'engin était 
chargé non pas de dyna­
mite, comme on l'avait cru 
tout d'abord, mais d'une 
poudre chloratée et de clous 
à grosse tête tels que celui 
dont nous reproduisons ci- 
contre le  fac-similé.

L'auteur do l'attentat, un des blessés, 
a été découvert dès le lendemain, à l 'Hôtel-

Dieu. Il a avoué son crime. C'est un anar­
chiste militant, nommé Auguste Vaillant, 
ouvrier d'usine à Choisy-le-Roi. Né à Mé- 
zières (Ardennes), il est Agé de trente-deux 
ans. Son portrait, que nous reproduisons, 
montre les traits caractéristiques de sa phy­
sionomie : visage r égulier, front haut et 
dégagé, œil dilaté, un peu hagard, bouche

AUGUSTE V A IL L A N T . -  Phot. Gallot.

et menton volontaires. A-t-il des complices? 
C'est ce que l'instruction judiciaire s'oc­
cupe de rechercher. E. F.

MONUMENT DE L A  CROIX DE BOURGOGNE 
A  NANCY

Il existe A Nancy, dans un des nouveaux 
quartiers do la ville un modeste monu­
ment composé d'un piédestal et d'une 
simple colonne que surmonte une croix de 
Lorraine, monument érigé depuis la fin 
du quinzième siècle pour perpétuer le sou­
venir de la fameuse bataille de Nancy 
(5 janvier 1477) sur les lieux mêmes où  
René I I . duc do Lorraine, vainquit Charles 
le Téméraire, duc de Bourgogne. Cette vic­
toire eut pour conséquence la chute de la

LE PROFESSEUR TYND ALL

Le professeur anglais John Tyndall est 
mort empoisonné par accident le mardi 
5 décembre à Hudlead House, Hamsbmere 
(comité de Surrey). Tyndall était né le 
21 août 1820, à Carlow, en Irlande. Petit 
ingénieur sans fortune, il débuta en 1847 
comme professeur au collège de Quem- 
vood, puis alla compléter ses études en 
Allemagne, où il eut comme maîtres Bun­
sen et Magnus. De ce moment commence 
sa célébrité : un volume sur les phénomè­
nes du magnétisme et du diamagnétisme 
lui fait donner la chaire très recherchée 
de philosophie naturelle au Royal Institut. 
Il succédait au célèbre Faraday.

En 1856, Tyndall visita pour la première 
fois, en compagnie du professeur Hueley, 
les glaciers de la Suisse; il en étudia la 
structure et les mouvements dans de nom­
breuses ascensions fort audacieuses, no­
tamment sur le mont Rose et au sommet 
du Weisshorn, jusque-là réputé inacces­
sible. Tyndall a été un physicien sagace, 
un expérimentateur habile et un vulgari­
sateur de premier ordre. La plupart de 
ses ouvrages ont été traduits en français. 
Les principaux sont: les Glaciers des Alpes 
(1860); la Chaleur considérée comme mode 
de mouvement (1863); du Rayonnement 
( 1865) ; le  Son (1883); les Microbes ( 1881), etc. 
On est heureux d'y rencontrer, ce qui est 
rare parmi les savants étrangers, à preuve 
les livres si indigestes de Darwin, des 
qualités do clarté, de méthode, qui en ren­
dent la lecture vraiment attrayante.

Dans ces derniers temps, Tyndall s'est 
occupé de politique et a combattu Glads­
tone avec une violence et un fanatisme 
qui ne laissent pas que d'étonner de la 
part d'un vieillard et d'un savant.

C. Cr ép e a u x .

L. MARC, Directeur-Gérant.

Imprimerie de l'Illustration, L. Marc, 
13, rue Saint-Georges.
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V É L O C I P È D E S  D E  P L A C E  ( a v a n t a g e s  et in con vén ien ts ) ,  p a r  H e n r i o t

— Oui, monsieur, pen­
dant que je ne fais pas mes 
courses en bicyclette, je cire 
des bottes...

— Très bien... heureuse 
innovation !

— Hé... dites donc... portez au 
galop cette lettre à Mme Clara, 
227 rue des Dames, au quatrième.

— Vous me lâchez... et 
vous m'avez ôté ma bottine.

— Pour la cirer eh galo­
pant... je  la rapporte dans 
deux minutes...

L'opinion des chevaux de 
fiacre :

— Pus de sapins... grâce 
aux tricycles de place... 
Moi, pour m'utiliser, on me 
fait maigrir en vue des 
courses...

— T'as de la veine... on 
me fait engraisser pour al­
ler à l'abattoir !

On conservera néanmoins 
quelque cavalerie en pré­
vision d'une grève de co­
chers (de bicyclette).

L'opinion d'un vieux 
commissionnaire :

— Il m e  restait huit 
francs... j'ai acheté un 
revolver... Allons rejoin­
dre les porteurs d eau!

— Heureuse innovation!... 
(il attend).

Autre monsieur. — A l­
lons... hop! cirez...

— Pardon... pardon... je 
ne suis pas le commission­
naire...

L'opinion de la clientèle : 
— Ah!... vous ne vouliez 

me donner que cinq sous 
d'étrennes?... Boum!... ver­
sez...

(Pendant ce temps le bi­
cycliste laisse son instru­
ment devant le 227 do la 
rue des Dames et remet à 
Mme Clara une bottine,,, 
très pressée).

(En redescendant 
il aperçoit un filou 
qui roule à fond dé 
train emportant se 
bicyclette).

L'opinion des pié­
tons:

— Hélas... il n'y a 
vraiment plus de place 
pour ceux qui vont à 
pied !

Section hexagonale régulière dans un cube

«  P eut-on couper un cube de façon à obtenir un 
hexagone régulier ? » Posez cette question à plu­
sieurs personnes; la plupart vous répondront que 
c'est impossible.

La solution est pourtant bien simple, et vo ic i 
comment vous pourrez la présenter d’une manière 
facile à comprendre pour tout le monde..

Prenez une pomme de terre, la plus grosse pos­
sible; taillez-y un cube bien régulier, et indiquez 
les milieux des côtés par une petite entaillé, ces 
milieux sont marqués 1, 2, 3, 4, 5 et 6 sur notre 
dessin. Cela fait, placez la pointe de votre couteau 
au milieu d’un côté quelconque, puis, partant de ce 
milieu, vous allez toujours vers lé milieu du côté 
le plus voisin  de droite, jusqu’à ce que vous ayez 
fait le tour complet.

Coupez la pomme de terre en faisant glisser le 
couteau sur les lignes ainsi tracées et qui se trou-

L A  S C I E N C E  A M U S A N T E
vent toutes dans un même plan, et faites constater 
aux spectateurs que la section est bien un hexagone 
régulier, puisque les six côtés sont égaux.

Tom T it .

Vient de paraître

É T R E N N E S  -1894
L A  SC IE N C E  A M U S A N T E  (3e série). Cent 

nouvelles expériences par

t o m  t it

En vente partout.
Broché, 3 fr. ; relié, 4 fr. ; tr. dorées, 4 fr. 50.

— Hé... là-bas... hé... 
sale gamin !

— A l'impériale, à vo­
lonté!



AG E N D A DE L A  SEM AINE
D u  16 a u  22 D é c e m b re  1893.

SAMEDI, 16 DÉCEMBRE
Léver de soleil : 7 h. 50. — Coucher s 4 h. 2.
Fêtes à souhaiter. — Everard. — Adélaide, 

A lbine.
Solennités religieuses. — Fête do saint Eu- 

sèbe, évêque et martyr. — Clôture du sabbat Is­
raélite, à 5 heures du soir.

Forêts domaniales de la région de Paris.— 
A Melun, location des chasses dans les forêts 
de Seine-et-Marne.

La margarine. — A partir d'aujourd'hui, sup­
pression de la tolérance accordée aux facteurs 
des halles pour vendre, sans étiquette, le bourre 
additionné de margarine dans les sous-sols.

Conférences* — M. Deniker, bibliothécaire du 
Muséum d'histoire naturelle : les Russes en Asie 
(conférence en langue russe, mairie du 9e arron­
dissement, 8 h. 1/2 du soir.)

Théâtres et concerts. — La Dame aux Camé­
lias avec Mme Sarah Bernhardt (Renaissance, 
8 h. 1/2 du soir). — Représentation organisée par 
Mme Éléna Sanz au profit des sinistrés de Santan- 
der (en matinée, a l'Olympia). — Soirée litté­
raire et musicale du Stade français (au Club- 
House). — Soirée donnée par l'Eulerpe, Société 
chorale d'amateurs (8 h. 1/2 du soir, hôtel de 
l'Union chrétienne des jeunes gens, rue de Tré- 
vise).

Banquets et bals. — Bal annuel de la Société 
de gymnastique et d'instruction militaire la 
France (salle des fêtes de la mairie du 16e arron­
dissement. 10 h. du soir.) — Banquet, suivi de 
bal, de l'Union musicale des Quinze-Vingts (res­
taurant de la Porte-Dorée, avenue Daumesnil).

DIMANCHE, 17 DÉCEMBRE
Fêtes à souhaiter. — Lazare. — Yolande.
Yachting. — Régates de Nice (croisière-han­

dicap).
Cycling. — Course hors série de l'Association 

vélocipédique d’amateurs (de Saint-Germain à 
Eragny et retour, à midi). — Rallye-paper du 
Standard Athlétic Club (exclusivement réservé 
aux amateurs).

Athlétisme. — Excursion de marche et de vé- 
locipédie du Stade français. — Cross-country 
(handicap) interclubs et interscolaires du Club 
pédestre de l'Ecole commerciale de Paris (bois 
de Ville-d'Avray).

Football. — Grand match entre le Racing-Club 
de France et l'Université d’Oxford (terrain de 
l'Inter-Nos à Bécon-les-Bruyères).

Solennités religieuses. — Troisième diman­
che de l'Avent. — Retraite spéciale à l'Œuvre des 
Dames catéchistes, par le R.-P. Truetz, S.-J. 
(Couvent de Notre-Dame du Cénacle, 7, rue de la 
Chaise, du 17 au 20).

Elections législatives.  — Dans la 2e circons­
cription de Nîmes (en remplacement de M. Ja­
mais, décédé) et dans la 2e circonscription de 
Brive (en remplacement de M. Libourne, démis­
sionnaire).

Conseils de prud'hommes. — Scrutin de bal- 
lotage pour le renouvellement triennal des qua­
tre conseils de prudhommes de la Seine.

Conférences. — Abbé de Broglie : propaga­
tion de l'Evangile en dehors de la Judée (église 
des Carmes). — Abbé Wehrlé, ancien normalien : 
la religion (Eglise de Saint-Jacques du Haut- 
Pas). — Ex-Père Hyacinthe : le royaume de Dieu 
sur la terre (chapelle Taitbaut, rue de Provence).

A la Renaissance. — Dernière représenta­
tion des Rois (en matinée).

Anniversaires. — Célébration à Toulon du 
centenaire de la reprise de ce port sur les An­
glais (17 et 18 décembre 1793).

LUNDI, 18 DÉCEMBRE
Fêtes à souhaiter. — Gatien, Améric. — Chi- 

MÈNE.
Solennités religieuses. — Fête de l'Attente 

de l’Enfantement de la sainte Vierge. — Adora­
tion perpétuelle (jusqu'au 20) à Saint-Vincent-de- 
Paul. — Retraite ecclésiastique à la villa Man- 
rèse, par le P. Dechevrens (jusqu'au 22 décembre).
— Retraite pour les dames par le R.-P. Marquet. 
S.-J. (31, boulevard des Invalides, jusqu'au 22).
— Autre retraite pour dames par un R.-P. de la 
Compagnie’ de Jésus (chez tes religieuses de

Notre-Dame du Cénacle, 30, rue de la Barre, jus­
qu'au 23).

Examens et concours. — Epreuves écrites 
pour l’admission des sous-officiers d'artillerie de 
marine à l'Ecole militaire d'artillerie de Lorient 
(à Lorient). — Concours pour l'admission do doc­
teurs en médecine et de pharmaciens diplômés 
de l re classe civils aux emplois de médecins et 
de pharmaciens stagiaires (École d'application 
de médecine et de pharmacie militaires do Paris).'

Conférences* — Dr Papus : le sommeil et la 
mort (Ecole pratique do magnétisme, 8 h. 1/2 du 
soir).

Assemblées générales annuelles. — So­
ciété des auteurs, compositeurs et éditeurs de 
musique (2 heures, salle Kriegelstein, 4, rue Char- 
ras).

L'esclavage aux États-Unis. — Célébration 
de l'anniversaire do l'abolition (1862) de l'escla­
vage dans les Etats de l'Union.

Les grandes foires aux chevaux. — A York 
(Angleterre, très beaux chevaux de chasse et 
d'attelage).

MARDI, 19 DÉCEMBRE
Fêtes à souhaiter. — TIMOL2ON. — ZULMA.
Solennités religieuses. — Fête du bienheu- 

heureux Urbain IV, pape et confesseur. — Chez 
les Israélites, jeûne du mois de tebeth on souve­
nir du siège de Jérusalem. — Interdiction de cé­
lébrer aujourd'hui le mariage religieux dans les 
synagogues.

Examens et concours. — Concours pour la 
place de maître de chapelle et d'organiste-accom­
pagnateur dans la basilique de Saint-Quentin.

Forêts domaniales de la région de Paris.
— A Versailles, location des chasses dans les fo­
rêts de Séine-et-Oise.

Fêtes de charité. — Vente et concert en fa­
veur des Œuvres dominicaines de. Billancourt 
(hôtel de M. Coard, 107, boulevard Péreire, 
3 jours).

Le cardinalat de Léon XIII. — Célébration 
de l'anniversaire du 40° cardinalat du Pape.

Expositions canines et avicoles. — A Wat- 
ford (Angleterre, 2 jours).

MERCREDI, 20 DÉCEMBRE 
Fêtes à souhaiter. —OSSIAN. — THÈODORA.
Escrime. — Assaut annuel do la Société d'es­

crime à l'épée de Paris (salle de la Société des 
agriculteurs de France, rue d'Athènes, 9 heures 
du soir).

Sociétés philanthropiques. — Vente de cha­
rité en faveur des anciennes élèves des maisons 
de la Légion d honneur (hôtel de la Grande- 
Chancellerie, 20 et 21 décembre). — Soirée de la 
Société « ministère des finances » au bénéfice 
de sa caisse de secours.

Conférences. — Dr Letulle : curabilité de la 
tuberculose (Union des Femmes de France, 29, rue 
de la Chaussée-d'Antin, 4 h), — Mme Marguerite 
Deval : la chanson militaire à la fin du dix-neu­
vième siècle, auditions par le soldat Polin, de 
l'Alcazar (première matinée d'abonnement du 
théâtre d'Application). — M. H . Durville: les cou­
rants magnétiques du corps humain (Ecole pra­
tique de magnétisme, 8 h. 1/2 du spir).

Expositions canines. — A Akron (Etats-Unis, 
3 jours, par la Société du nord de l'Ohio). 

JEUDI, 21 DÉCEMBRE
Fêtes à souhaiter. — Thomas, — Saphira.
L'hiver. — Commencement à 2 h. 16 du soir 

[durée : 89 jours).
Les plus petits jours de l'année. — La durée 

du jour n'est plus que de 8 h. 11 minutes; elle 
sera stationnaire jusqu'au 25, mais le 26 elle com­
mencera à croître; à la fin du mois l'augmenta­
tion sera de 4 minutes.

Quel temps fera-t-il cet hiver! Opinion de 
l'abbé Fortin: « Les trois mois d'hiver seront des 
mois de calme relatif ». Opinion de Mathieu de 
la Drôme et de Détrich : « Hiver nuageux avec 
pluie au début. «

Ouverture de cours. — M. Lavisse : étude 
du règne de Louis XIV (Sorbonne, 10 heures du 
matin).

Les corporations de Londres* — Election 
des membres du Conseil municipal de la Cité.

VENDREDI, 22 DÉCEMBRE

Lever du soleil : 7 h. 53. — Coucher : 4 h. 4.
Fêtes A souhaiter. — Honorat, Israel. — 

Ethel.
Cycling. — Courses-poursuites pour dames et 

match entre Godiveau et Cody (vélodrome Tor- 
ront). — Banquet annuel do la société vélocipé- 
dique de Montrouge (chez Marguery).

Solennités religieuses. — Vendredi des 
Quatre-Temps (abstinence et jeûne). — Commen­
cement du sabbat Israélite : 4 heures du soir. — 
Entrée à Jérusalem du « pèlerinage français do 
Noël ».

Conseil supérieur de l'Instruction pu- 
bliqnce. — Session ordinaire (8 jours).

S cru tin  de  b a l lo t ta g e s . — Renouvellement 
partiel du tribunal de commerce de la Seine.

Conférences. — Capitaine Jouanet, du 11e ter­
ritorial : étude sur la construction d’une batterie 
do siège (le soir, au Cercle militaire, par la So­
ciété do tir au canon; officiers do réserve et do 
la territoriale invités).

T héâtres et concerts. — Soirée d'abonne 
ment au Vaudeville : la Parisienne. — Concert 
A. Lefort (salle de la Société de Géographie, 
8 h. 1/2 du soir).

N. D. Dans le cas où des modifications seraient 
apportées à la dernière heure au programme ci- 
dessus, nos lecteurs en trouveraient le détail à la 
fin du journal.

TOM TXT
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Un bel album oblong de 50 pages, contenant plus do 
200 sujets dessinés d'après nature.
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